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EXPLICATION 

DU 

FRONTISPICE. 

CEGentilhommequ^on 
y 'voit y las de vrvre 
dans r infortune if finu- 
tilitéj montre fes marques 
de Noblejfe^ un Ecujfon^ 
un Tymbre ou Cafque 
d'Armoiries i^ un Par- 
chemin qui renferme fes 
titres^ préfens delà naif 
fance , dont il ri a tiré 
aucun fruit, Ils'endéta- 
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che^ ^ 'pa s* embarquer 
pourfervir la Patrie^ en 
s'enrichijfant par le Com- 
merce. 
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COMMERÇANTE. 

^ifeifteifte^ ITon ne dife plus que nous 
**j'*^^5^^^ n'aimons que l'agréable & 
"^^ >c ^ '^ frivole ; le férieux & le 
^^KTK^^ folide commencent à pren- 
dre fur nous *Le commerce 
depuis quelque tems , occupe de bon- 
nes plumes & quantité de leâeurs. Sans 
nqs di(putes de Religion, apparenmenc 
plus néceflaires , il deviendroit prefque 
la çonverfation à la mode. J'ai entendu 

des courtifans même en vanter les avan- 
tages. 

M. le Marquis de Laflay s'apperce- 
voit déjà en 1736. de cette révolution 
naifTahte , & il s'en réjouifToit. On a 
trouvé dans l'inventaire de (es papiers 
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(il croyoic quon pouvoir pen(er de 
rire) des chantons galantes & des ré* 
flexions («) (ùr le Conrimèrce. Le Cora- 
Aierce étoic à (es' yeux le grand refibit 
de la fortune d'un Etat; maisilcraignoii 
que le Gouvernement féduic par cetap*. 
pas , ne vînt à le permettre à la No^ 
blefle ; ce qu'il appelloit un très-grand 
mal. Ecoutons les raifbns de ce noble 
^ Militaire ) pour nous rangerXbus (es dr^ 
peaux fi elles font bonnes , ou pouc 
prendre parti ailleurs (î elles font mau-^ 
vaifes. Que n'eft-il permis en tout de 
faire de mêma! M. de Laflay devoit fa^ 
Voir ce qui convenoit à la Noblefle; 
mais il ne prétendit jamais à l'infailli- 
bilité. 

Son début paroit encore plus fait 
pour le tems préfènt que pour celui où 
il vivoit; le voici : On entend dire fam 
cejfe qu'on devrait permettre à la Noble jfe 
de trafiquer comme en Angleterre; pour 
moi je penfe différenment fur cet article. - 



le M. 



/») Ces réflexions ont été imprimées dans 
'eixure de Décembre 9 vol. 2. 1754. 





COMMERÇANTE. 9 \ 

. Pour être fondé à penfer difFéren- 
mène , il faudroic d'abord demander à 
la.NoblefTe Ângloifè û elle (e trouve 
pial de h permUfion , & à TËtac s'il en 
pu, devenu moins floriflanc. . Dans le ^ 

teitis que Mylord Oxford gouvernoîc 
l'Angleterre, il avoir un frère fafteur à 
Alep ; & Mylord Towshend , Miniftre 
d'Etat 5 en eflimoit un qui fè contentoic 
d'être Marchand dans la Cité. Ces deux 
çad^s de noble race » Se tant d'autres 
dont les noms font infcrits dans les fdfr 
ces du tlommerce Anglois, ont-ils eu 
quelque chofe à & reprocher? Aulieu de 
reâer dans une vie oifîve, dépendant<| 
Se mal*aifêe àla charge de leurs aînés, il$ 
iefonc enrichis en augmeiitant la fortune 
publique; & leurs enfans, parles richef^ 
^s dont ils ont hérité , n en (ont devenus 
que plus propres aux grandes places» 
Voilât peut-être , une des raifons qui fait 
dire fans ceffe, qu'on devroit permettre 
le Commerce à la Nobleffe Françoifè. 
Si on l'entend dire fans cefTe , c'eft une 
preuve du vœu général de la Natioxi» 
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10 La N o 6 l e s s p 

& ces forces de vœux portent ordinaire- 
ment fur un grand avantage clairement 
àpperçu par le grand nombre. 

Si on l'entend dire (ans cefle , c eft que 
tous les Ordres de l'Etat font toifchés 
de la mifére qui alfiége une grande par- 
tie de la Noblefle. 

Si on l'entend dire fins cefle, la'Ko- 
blefle apparenment le dit quelquefois 
elle-même, non pas cette Noblefle bril- 
lante qui habite des palais; mais cette 
Noblefle obfcure qui voit chaque jour 
tomber eti ruine le château de fès pères 
fins pouvoir l'étayer ; non pas cette 
Noblefle attachée à la Cour , toujours 
occupée grandement du lever ou du 
coucher du Roi, & faite par-là même 
pour toutes les grâces, exaâement des 
grâces ; mais cette Noblefle enchaî- 
née par l'indigence, (iir qui le (bleil ne 
fè lève que pour éclairer fi miftre, & 
qui n'a point d'aîles pour voler aux ré- 
compenfès; non pas,. en un mot, cette 
haute Noblefle qui eft encore plus haute 
qu'on ne le dit.... En éft-il une bafle? 
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s'il en efl une, la pauvreté TabaifTe tou- 
jours plus. Le Commerce (e préfente 
à elle comme une planche dans le nau- 
frage; la feifira-t'elle? 

Si on le fpuhaite tant, ceft depuis 
que le commerce commence à s'annoblir 
lui-njjâme dans les idées publiques j c'eft 
depuis que des Nations commerçantes 
& rivales nous font (entir tout ce qu'elr 
les peuvent par les forces du commer- 
ce ; c'eft depuis que le flambeau de la 
Philofophie éclaire & diffipe nos pré- 
jugés. Notre raifbn a fait un grand pas 
fi elle nous dit qu'un Gentilhomme peut 
commercer. 

On n'entendoit pas ce langage dans 
ces tems barbares du gouvernement féo- 
dal où la Nobleffe tenoit la moitié de la 
France dans une indigne (ërvitude. Elle 
n'a voit pas befbin du Commerce, puis- 
qu'elle pbflêdoit tout, les terres & les 
hommes ; d'ailleurs , on ne penfbit alors 
qu*à attaquer ou à (è défendre , & Tépée 

faroiflToit rinftrument le plus néceflàire 
l'Etat- 
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On n'entendra pas ce langage en Al« 
lemagne. Un millier d'AUefTes & uni 
inonde d'anciens Barons, en embraflant 
leurs Armoiries , crieroient aq renveric* 
ment de l'Empire. On Tentendra en- 
core moins en Pologne : aufli-tôt cin* 
quante mille Gentilshommes qui meu*- 
rent de faim , jureroient par leurs fàbres 
de continuer à fervir leurs égaux pour 
lâti honteux (àlaire, plutôt que de s'en* 
Tichîr & de fe mettre en liberté p^ le 
commerce. Tels font les reftes de Tet 
prit gothique, qui s'eft confervé dans 
resxîeux Etats phis qu'ailleurs. 

Mais M. deLaflay, (ans voir de favî* 
liflement dans une Noblefle coihnier- 
çante, y découvre un grand mal pour 
tEtat; ceft prendre les chofes du bon 
côté. Là Nobleffhj dit-i\jfournhun nom- 
tre infini d'Officiers en quoi confîfte la plus 
grande force de nos armées; car tes foldois 
des autres Nations font du moins auffihons 
que les nôtres , & plus endurcis au travail. 
Ce nombre d'Officiers fi néceflaire ^ 
l'Etat , diminueroit-il effeftrvement, fi 
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dans chaque famille de la pauvre No* 
bleiTe, il fè trou voit un enfant qui pas 
le commerce fburniroit peut-être à Coa 
aîné dequoi faire campagne? Il s'en 
faut beaucoup que les places militaires 
foient en proportion avec la Nobleffe, 
puifqu'en pleine guerre tant de Gentils- 
hommes (bllicitent inutilement de l'ein* 
ploi. Si la crainte de diminuer le nom* 
hre des Officiers eft une raifon pour in- 
terdire le commerce à la Noblefle 9 il 
faut donc auflî lui fermer l'entrée , je ne 
dis pas des Cloîtres (la Nation le diroit . 

pour moi) mais des Séminaires , ce 
qu'elle ne dirôir pas. U eft cependant 
vrai que lé commerce ne retrancberoit j 

pas plus d'Officiers que l'Etat Eccléfiafi - 

lîque. Parlons plus exa£tement : il n'y / 

a aucun retranchement , aucune/diminu^ . '^ 

non dès qu'on "n'applique ailleurs que j^ 

Texàéden^de la Noblefle : ne craignons j] 

pas la difètte d'Officiers. La volonté des 4 

pères nobles & le goût naturel des en^ fl 

fans y mettent boa ordre : un Gentil- à 

homme efl très^perj[uadé qu'on ne^erc ' 
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14 La Noblesse 
le Roi qu'avec les arides j il veut que Ton 
fils aine joue le beau rôle* ôc en famu- 
Ant d un hochet, il lui montre une épée« 
L'enfant grandit, & le premier coup 
d'œil (iir la vocation Militaire lui dé- 
couvre des agrémens de toute efpéce, 
des chiens , des chevaux , des habits 
galans, le jeu, la table, des maîtrefles. 
Il donne à corps perdu dans le (èrvice 
du Roi. Ses frères en feroient vraiment 
bien autant; mais le Roi n*a pas be(bin 
de tant de ferviteurs, il ^ut.que l'Etat 
les prenne, & pourquoi pas dans le 
commerce? On voit par-là que la No- 
blefle auroit toujours un fonds plus que 
fufSfant pour commander nos troupes* 
quand même on en détachëroit quel* 
ques pauvres rejettons pour s'enrichir 
dans le négoces . 

. Mais c'tft cette NàUefe^ ajoiite Mi 
de LefTay , qui nous a ja»t de.fids datmi 
la fupériorité fur ms .ennemis ^ & qui a 
fauvi la France dans les tems tes plus 
Malheureux. Il n^a qu'à Uremtrebif 
iMre pour en être inftruit. 



COMMERÇANTE. If 

Oui, fins doute, nous devons beau- 
coup à cette NoblelTe , & nous nous 
flattons de lui devoir encore plus à Ta- 
venin Soit dit cependant fans exclufion 
d'un bon nombre de braves gens qui 
montrent aujourd'hui dans le fèrvicc 
une ame noble fous la modeftie d'une 
iiaifTance bourgeoife. Le Roi s'en efl 
apperçu , puifqu il leur a marqué une 
place dans le Nobiliaire. Uhifloire qui 
vante les Montmorency, les Turenne» 
célèbre aufli Iqs Fabert 3c les Catinatt 
& je ne fais fi les premiers Francs qui 
fondèrent notre Monarchie, eurent d'au- 
tres titres de NoblefTe que leur courage. 
Mais donnons à la propofition plus d'é* 
tendue qu on n'en demande. Suppofons 
que ce fbit à la NoblefTe fiule que la^ 
France ait dû fes plus grands fîiçcès. Je 
demande fi un Capitaine qui auroit un 
frère propriétaire d'un vaiflêau, ou à la 
tête d'une Manufa£hire, en combattroit 
avec moins de valeur. Le brave Amiral 
de Joyeufè en avoit un fous le froc. 

JUAvocK de la NoblefTe revient i la 
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charge, en fouillant une des (burces de 
la valeur , où il trouve que les Gentik^ 
hommes ammispar V exemple de leurs pe^ 
res , & élevés dès leur enfance , à n'opérer 
ni bien ni confîdération que par la guerre 
& les périls , y portens toutes leurs pen- 
fées. On ne leur parle ff autre cbofe^ & 
ils fe ferment prefqtCen naiffam à cette va^ 
leur dont ils doivent tout attendre. Con* 
vient-il de leur préfènter un autre objet? 
Ces Gentilshommes que je (bppofè 
au nombre de 4, dans une famille fins 
fortune , pourroient dire à leur père : 
pourquoi nous induire en erreur? Vous 
nous avez prêché dès le berceau , quË 
nous ne devions efpérer ni bien ni con<- 
iîdération que par la guerre & les pé«* 
rils : nous avons appris de bonne heure 
d jurer, à quereller, à infiilter tout ce 
qui n'eft pas noble , à manier les ar* 
mes , à tirer fur les gardes de la chafle 
voifine, à dévafler des bleds , à efhroi- 
pier des pay{ans« à confondre le droit 
avec la force; nous nous (bmmes.fiiîc 
des âmes de tigres; nous voilà ton for- 
més 
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tcïés. pour la guerre. Mais nous nous ap. 
percevons que depuis que vous y avei: 
envoyé notre ainéy nous n'avons plus 
â'habic, & quelle peine encore n'avez* 
vous pas eue pour^arracher cette Lieu- 
tcnance? Sans ce Seigneur que vous n'o- 
ies: nommer en face votre cmjîn , vous 
manquiez le but. IKy a trois fiécles que 
la fortune n'a vificé ce vieux château ^ & 
nulle apparence que la fantaiiîe lui en 
prenne. Que faire de nos épées, tandis 
"^ue nous n'avons d'autre ennemique la 
faim? 

Leur père auroit été, peut-être, plus 
ienfé , fi en defcendant de fon arbre gé- 
néalogique, il leur eût dit : mes enfans» 
il eft plufieurs voies pour arriver au bien \ 

& à la confîdération» la Guerre, la Ro- 
be , TEglife , la Finance. Et à n'envifager ^ 
que la fortune , il y a encore le Com- ^ 
merce » où avec peu de chofe on fait J 
beaucoup : il amène des richefles inno- ^^ 
centes que perfonne ne cenfùre. La pro* | 
leftion qu'en tout autre état il faut ache- 
ter , les grâces qui fuient à mefure qu'on 
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z8 La Ncblessk 
les pourfuit, l'intrigue» les bafleflës, le 
crime 9 couc cela n a rien à faire ici ; on ne 
dépend que de (bi-méme % de fbh tra- 
vail & de ibnindufirie. Mais il faut tout 
dire; en fervant û famille» & TEtat par 
le Commerce» on y vit avec peu de con- 
fidération. Qui de vous aura affez de 
courage pourTembrafler? 

Au lieu de ces leçons» qui pourront 
paroitre raifonnables à quelques per- 
fonnes» ce père imprudent n'a parlé que 
de valeur comme de l'unique fburce dont 
on doit tout attendre. L'attente eftbiea 
cruelle quand l'objet fuit toujours »& en- 
core plus lorfqu'après avoir vécu dure- 
ment y ^ s'être frotté d'huile comme les 
Athlètes» on ne peut pas entrer dans la 
lice pour gagner la couronne. 

Mais » reprend M. de Laflay ^fimm* 
-vre aux Gentilshommes une autre porte , & 
fi le commerce leur ejl permis , ils fuioront 
aifément une route bien plus facile & moins 
pirilleufe qui les tirera de la pauvreté oà 
ils font » & leur donnera des ricbeffes aifées 
à aquerir qui leur fourniront toutes les com^- 
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tnodités & tous les plaifîrs que les hommes 
recherchent avec tant de foin. Que n'avoit 
déjà pas fait fur eux le tems du fiftême du 
papier^ quelque court qu'il ait été? Ceft 
un exemple qu'on ne doit jamais oublier. 

On nous dit que la route de la fortune 
eft bien plus facile & moins périlleufè 
par le commerce que par la guerre. Ceft 
une vérité : mais en conclurreque laNo- 
blefle placée entre Tune & Tautre , préfé- 
rera le Commerce par goût , c eft n'a- 
voir pas comparé les attraits des deux 
états. L'un eft brillant , l'autre eft mo* 
defte î Tun fe combine avec une belle 
oifiveté , l'autre demande une applica- 
tion fuivie ; l'un ne veut que jouir, & 
l'autre amafler. La gueVre, il eft vrai, a 
des fatigues & des périls que le Com- 
merce n'a paç : mais ces (ùeurs, ces com- 
bats ne fe pPéfentent que dans une perlT- 
pe£live éloignée ; on y pénfèra quand 
on marchera â Tennemi. Nos jeunes 
gens, difoit Tacite, regardent le (ervice 
domme ïin état de diifipation de de li- 
cence. Uqe vie libre» inappliquée, fuf- 
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to La Noblesse 
çeptible de tous les plaifîrs» décente au 
milieu'des vices , fëduira toujours une 
jeunefTe bouillante. On voit quelque- 
fois d'anciens Militaires fe dégoûter des 
armes par les travaux & les périls qu'ils 
ont eiïuyés ; mais où eft l'adolefcenr, 
au fonir du Collège, qui refufè répée^ 
parce qu'un jour elle lui coûtera de la 
peine & peut-être du (ang? il n'en voit 
que la poignée & le nœud.. Si la No* 
blefle fè déterminoit à un genre de vie 
par la facilité de s'enrichir à couvert de$ 
dangers » elle fe jetteroit dans le fane- 
tuaire à s'y étouffer* Quelle route vers 
la fortune plus courte & moins périlleu- 
iè, fur-tout pour les grands noms aux- 
quels font fans doute attachées les gran* 
des vertus! Cependant la Nobleffe n'en- 
tre dans cette carrière qu'avec ménageT 
ment j pourquoi? parce qii^-elle apper- 
çoit à l'entrée l'étude, la décence, la ré- 
ferve , la gravité , la ^contrainte. Ce 
jeune Gentilhomme efl: effrayé, il re- 
cule. Il héliteroit auiïï à l'afpe^l: du com- 
merce : mais l'autorité d'un père qui 
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prend la néceilicé pour Loi, feroic un 
Marchand comme elle fait un Abbé; Se 
l'état Militaire auroit toujours la préfé- 
rence , autant qu'elle feroit poffible» 
Vouloir refufer à la Noblefle un moyçn 
de s'enrichir pour la tourner entière- 
ment du côté de la guerre, c eft très- 
fou vent manquer le but. Elle refte pau- 
vre & ne combat pas, parce que pour 
combattre il faut des chevaux, des ar- 
mes & un commencement de fortune* 
Le commerce ne feroit donc pas la 
guerre à la guerre, & ce prétendu piège 
ne prendroit que ce que la raifon dit de 
prendre. En vain nous rappelle-t'on le 
tems du fiflême du papier : fi nous de* 
vons nous en fou venir avec douleur, ce 
o'eft point par le dégoût qu il put don- 
ner aux Nfilitaires pour leur état ; je 
crois qu'alors comme aujourd'hui dans 
tous les Régimens taures les places 
étoient remplies. Quelle différence d'ail- 
leurs de ce fiflême oh un feul jour fai* 
(bit une forrane» au commerce qui de- 
mande des années? Loin de craindre que ' 
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la Noblefle ne fe tourne trop au com- 
merce, appréhendons bien plus qu'en- 
chaînée par des préjugés 9 elle n'y donne 
point du tout. 

'Mais voici une obje£tion bien plus 
{pécieu(e : Les pères qui aurons commencé 
ce genre de vie^ y élever ms leurs enfanSf 
& en peu de sems on verra dlfparoitre cet 
efpris guerrier qui a soujours diflinguéla 
Nobleffe Françoife , & on tf aura plus que 
des Négocians à la place de ces braves fol- 
dats tant vantés dans tous Us tems. 

Si ce malheur nous menace, au lieu de 
renverfer les barrières que nous avons 
mifes entre le Commerce & la No- 
blefle, triplons-les. Nous avons befbin 
de nos Scipions, puifqu'il y a des Cartha- 
ginois. Mais eft-il bien vrai qu'un père 
qui auroit embrafle le commerce, y éle- 
veroit fes enfans? Pas plus qu'tjn Ma* 
giftrat n'élève les Cens dans la :fibbe:il 
en donne auflî à la Guerre , à i'Ëglife , è 
la Finance. Mais confîdérons ce qui (e 
pratique dans le Commerce même tel 
* qu'il çA aujourd'hui : les faits font tou* 
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jours au-deflus des raifonnemens. Jet- 
tons les yeux (iir ce Négociant million- 
naire; il n'a rien de plus prefTé que de 
faire Tes enfans plus grands que lui, & 
il place une Compagnie t un Régiment 
à la têce de Tes projets ; c eft beaucoup 
s'il ne renonce pas lui-même à un autre 
million qu'il pourroit gagner pour fe 
faire Noble. Rapportons-nous-en à Té- 
mulation Françoifè. Pourquoi veut-on 
fijppofer que la Noblefle fèroit plus 
confiante dans un état qu'elle n'auroit 
embrafTé que par néceilîcé & parraifon? 
Un père de qualité qui aiuroit eu le front 
de s'enrichir en portant notre fiiperâu 
à l'étranger, rendroit bientôt à la guerre 
les enfans qu'il auroit faits dans le Comr 
merce , & fa poftérité feroit guerrière 
jufqu'à ce que par les dépenfes du fervice 
ou par une brillante profufion affe^ordir 
naire à cet état , elle retombât dans la 
pauvreté pour fe relever encore par le 
Commerce. £ût-il mieux valu que ce 
Gentilhomme fût reflé dans la fange 
d'un petit Fief > avec une épée inutile & 
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dans un célibat forcé qui nWoit pa$ 
même le mérite de pfalmodier pour les 
Fidèles? J'avoue qu'il n'aura pas refprit 
guerrier; il n'en a pas.befbin, &on ne 
le lui demande pas ; mais rien n'empê- 
che que Tes enfans ne le prennent : le 
fils d'un Maréchal de France prend bien 
l'erprit de l'Ëpifcopat. II n'eft donc pas 
vrai qu'on n'aura plus que des Négo- 
cians à la place de ces braves (bldats 
tant vantés dans tous les tems : voilà 
des larmes perdues. On aura un certain 
nombre de riches Négocians à la place 
de ces Nobles indigens à qui la mifère 
ferme toutes les portes , celle de la guerre 
comme les autres ; & leurs enfans de* 
viendront de braves foldats qu'on van- 
tera comme leurs ayeux. 

M. de Laffay étoit vivement frappé 
dd l'effrayant tableau qui ne préfèn- 
teroit plus que des Négocians dans la 
Nobleffe; car il s'écrie : Si ce malheur ar- 
rivoU^ les cônfiquences font aifies à tirer ^ 
& il riefi pas difficile de juger ce qu^il en 
câuteroit à la.France^ qui eji un Royaume 

établi 
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itabli par les armes , & quieft fitué defa^^ 
çonqullnepeutfefoutenir que par ces mê- 
mes armes qui Vont fondé. 

Avec des ruppofitions on déplaceroit 
la terre : Archiméde , pour y réuflîr , ne 
demandoit que deux chofes; un point 
fixe dans les airs, & un levier alTez long. 
Quelle machine allez forte jetteroit ( 

donc toute la NoblefTe dans le commer- 
ce? Il faudroit pour cela qu elle fût toute 
pauvre, &en même-tems qu'elle ne pût 
s'enrichir par ce même commerce. Sup- 
pofèz-la riche, elle ne.rembraflera pas; ' j 

qu'elle (bit pauvre , elle le quittera quand j 

elle fera riche pour courir aui lauriert . ^ ! 

militaires. 

On nous^ rappelle que ce Royaume . i 

a été établi par les armes. J'aimerois "^ \ 

bien mieux qu'on nous apprît qu'il fût 
fondé par la Juflice, & que ces anciens 
Gaulois , las du joug des Romains , fe li- 
vrèrent volontairement à Pharamond ' ( 
ou à Clovis. 

On ôbfèrve encore que ce Royaume J^ 

tft fitué de façon qu'il ne peut fe foutenir '% 

C. 'j 
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gue par ces mêmes armes qui .Vont jbndi» 
Ëh! quiefl-ce qui parle de brifèr nos ar* 
mes? Le commerce nous donnerait des 
canons fî nous n'en avions pas ; & peut- 
$tre lui devons-nous ceux, que nous 
Rvons. Je pourroisi fî )e le voulois, me 
fèrvir des raifons de rObfervateur con« 
tre rObfervateur lui-mcme; je pour- 
rois démontrer que la France) dans le^ 
pofîtion a£luelle de l'Europe , ne peut 
(è foutenir que par le commerce* d'où 
je conclurrois que toute la Noblefle doit 
s'y porter» comme il conclut» lui, que 
toute la NQbleiTe doit courir aux armes » 
parce que le Royaume ne peut fe foute* 
nir que par les armes. Mais je conclur- 
rois mal : il eft un (âge milieu entre ces 
deux extrémités y de la maflè noble il 
faut en ré(èrver pour les conibats la 
quantité nécefTaire & livrer l'excédent 
w commerce. On trouvera des guer^ 
riers, on en trouvera de refte dans la 
partie qui pourra fournir aux dépenfe^ 
^ufervice. 
Toutes les objeAions fe réduifent \ 
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une: on craint que 1^ Patrie ne manque 
dedéfenfeurs. Quel nombre exige-t'/elle? 
Le total de nos troupes > en tems de paiiCf 
monte à deux cens vingt mille bonif* 
mes fous la conduite de quinze mille 
Officiers. Mais il faut penfèr à la guerre : 
foit. Lorfque LouisXIY. attaquoit l'Eu- 
rope par terre & par mer , il comman* 
doit à cinq cens mille combattans» par- 
mi lefîjuels on comptoit trente mille Ofr 
ficiers : nous ne ferons jamais obligés ï 
de plus grands efforts. D autre part j'ai 
voulu connoître la ma£b de la NoblefTe 
Françoifè.. Les oracles que j'ai interroi- 
gés > ne m'ont répoindoque par leur em« 
barras. Si l'avois demandé combien il y 
B de voitureé élégantes dans cette Capî^: 
tafe, combienil aparu denouvelles mo* 
des depuis k commencement de ce re^ 
gne r cm me Tauroit dit. Au défaut d'ua 
calcul exaâ, l'approsdnaation eâ ici n6-. 
cefli^e. 

La France dans fa furfâce contient 
trente mille lieues cirées t {n) fans y 

(/») M. de \^ub&n; Tmté de k dim&Royale. 
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comprendre la Lorraine qui a aufli/à No^ 
blefle ; chaque lieue carrée préfente à peu 
près deux maisons nobles » que l'on peut 
regarder comme deux berceaux pour 
fix Gentilshommes, compenfacion faite 
du fort & du foible; fomme tout, cent 
quatre- vingt mille. Mais il en eil encore 
un plusgrand nombre répandu dans les 
villes, fur- tout depuis que pour la com« 
inodité des Citoyens , la NoblefTe s'a* 
chéte. Pour ne rien outrer, reftons plu* 
tôt au-deflbus de la réalité, & ne don- 
nons à Tordre de la NoblefTe que trois 
cens foixante mille individus. 

Si tant de bras étoient nécefTaires à la 
défenfe delà Patrie, je ne parlerois plus 
dé commerce : le Prêtre même , lors- 
qu'elle efl en danger, doit quitter TAu*- 
tel à l'exemple de Matharias, pour cou* 
tir auk armes. Mais nous fommes biei» 
'éloignés de cette extrémité , puifque 
nous pouvons donner le mouvement é 
cinq cens mille foldats avec trente mille/ 
OflSciers. Que deviendront les trois 
cens trente mille Nobles que la guerre 
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tefufe ? On diroit que le Marquis de LaG 
iày a pris plaifir à enfanter des monftres 
pour avoir la gloire de les combattre. 

Certainement je n aurois pas imaginé 
avec lui que toute la Noblefle Françoi(b 
feroit toujours aflez occupée à verfer du 
iang, & encore moins qu'elle dût fe 
précipiter en foule dans le commerce 
fiuflî-tôt qu'on lui en ouvriroit la bar- 
rière. Cette crainte qui part plutôt d'un 
cœur Citoyen, (qualité bien rare) que 
d'une combinaifon réfléchie, marque du 
moins que le commerce ofFriroit de 
grands biens à la Noblefle. pQur les 
apprécier, il faudroit voir de près les 
•maux qui l'aflligent. 

Ce n'eft pas du centre du luxe ni du 
fein d'une pompe bruyante qu'oïl peut 
entendre les foupirs d'une NobleflTe qui 
gémit au loin en mêlant fes larmes avec 
celles du Laboureur. Il ne faut pas mê- 
me la juger par quelques échappés de 1 
la croupe qui viennent de tems à autre 
fblliciter un Procès ou mendier une pro- 
tedlion dans cette Capitale. Ces mal^ 
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heureuXf d autaoc plus malheureux qu*ils 
£6nt Nobles, nous dérobent une partie 
de leur mifére pour ne pas trop rougir« 
Ce voyage né;eflkire de fou vent inutile r 
dévore leur (ubfiftance pour plufieurs 
années. 

Suivons -les dans leur retour. Par- 
courons avec eux ces Terres Seigneu- 
^ riales qui ne peuvent pas nourrir leurs 

Seigneurs. Voyez ces métairies fans be& 
tiaux, ces champs mal culdvés ou qui 
reftent incultes , ces moiflbns languif^ 
fantes qu'un créancier attend une fèn«* 
tencé à la main, ce château qui menace 
(es maîtres, une famille fans éducadon 
comme fans habits, un père & une mère * 
qui nejfefont unis que pour pleurer. A 
quoi fervent ces marques d'honneùc 
que l'indigence dégrade, ces armoiries 
\ rongées par le tems, ce banc diftinguS 

i dans la ParoifTe où Ton devroit attacher 

en tronc au profit du Seigneur , ces prié- 
L res nominales que le Curé , s'il oCoit, 

m converriroit en recommandation à la 

'■^ -charité des Fidèles, cette cbafTe qui ne 
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.flônne du plaifir qu'à ceux qui ont de lai- 

fance, & quidevientiln métier pour ceux 

qui n'en ont pas, ce droit de Juftice qui 

s'avilit fous l'infortune, & js'exerce mal? 

Un état fi violent ne jfiuroit^durér. 

Il finira par, un autre encore plus vio^ 

lent. Ces terres vont pafler dans les 

ttiainS d'un Haut & Puiflant Seigneui? 

; qui veut aggrândir Côû parc, ou danS 

iiieUôs d'Un parvenu qui s'ènnule de pW* 

ter Ion tiom. Je n'examine point fi del 

hommes nouveaux qui s'élévettt par ]û 

"' sr ^_ travail , ne font pas plus eftimables quS 

dés anciens Nobles qui tombent par Toi* 

fiveté. Quoi qu'il enibit>,pour préve-» 

nir la, chute de la Nobleflfe i doiinôns-lul 

le commerce pour appui, elle y trou* 

Vera la con^rvàtion & l'amélioration di 

.. . , . fes terres , raggrandiflement de feu po(^ 

f felfions, l'affermiflement de fes droits, 

\ la fureté de fes privilèges , la confidéra» 

i tion de fes vafTaux, l'éducation & l'étà* 

blilTement de fes enfans. Que faut -il 

pour tout cela? Des richeffes :Ie com* 

' merce les donne. 

C4 
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,11 n'en eft pas du commerce comme 
de$ autres états do^la vie. Le Militaire s J 

féme pour recueillir dans (à vieillefTet ; 

^ & quelle récolte encore? Que de mé- 
contens qui le plaignent d'avoir confii- 
mé leur patrimoine en moiflbnnant des 
lauriers ? Le Négociant recueille en me-' 
me-tems qu il fême t & jeune encore % il 
montre les fruits de fbn travail : l'Hom- 
me de Loix achète. le droit de juger 
pour l'exercer à fès dépens : le Négo- "1 

ciant achète ce q\ii eft fait pour être ache- .-^ 

. té » & c'eft pour s'en défaire avec profit. /r 

Le fej^ice des Autels préfente la form- 
ne; niais pour y être admis» il faut déd 
études couteufes 8c des n^res de fcience ; 

qu'on n'obtient qu'à prix d argent : où ( 

prendre de For quand on n'a que de la '| 

noblefle ? Le commerce nourrit fes élé- >\ 

ves prefqu'auffi-tôt qu'il les forme. La >' 

Finance même 5 cet état fi commode • ' 
pour la rapidité & les excès de la foiy U 

fune, demande des fonds &,une pro- |j 

teftion tranchante que tout lé monde 1 

n'a pas 3 le commerce fe protège lui-* 
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tnême, & il n exige que les fonds qu'on 
peut avoir, Ceft un vafte champ où 
châcuQ recueille à proportion de ce qu il 
a feméi & dans lequel une mpiiTon en 
prépare toujours une autre plus abon- 
dante. On connoit en Angleterre plus 
de fix mille Gentilshommes qui jouiP 
fent de dix mille livres de rente» & ua 
revenu de cent mille n'y eft pas rare. 
Voilà les fruits du commerce, arbre 
d une fécondité inépuifable. 

O vous! qui dépérifTcz chaque jour 
avec votre fief, vous qui ne revivez dans 
vos enfans que pour leur partager vos 
malheurs, jettez ks yeux fur cet arbre » 
& parmi la quin tité prodigieufè de bran- 
ches qull vous offire^ vous en trouve- 
rez » fans doute « une à votre portée* 
Voyez ce petit rameau que ce ruftre vo- 
tre vafTal a faiii. Il le nourrit, il l'habille 
lui & fa famille , tandis que la vôtre vous 
arrache des fbupirs. Si vous pouviez 
douter u^n moment du bonheur qui vous 
attend dans le Commerce, les Habitans 
j3e Lyon» de Bordeaux » de Nantes , de 
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Marfeille vousdiroient» 'regardez-nou& 
Un Gentilhomme , en laiflant à (es e nfans 
le Commerce pour héritage, leuc laifTe* 
roit un bien qui fe multiplieroit à pro« 
portion de leur nombre. Il n'en eft pai 
de même des arpens de terre qu'il peut 
leur partager. La Noblefle fe plaint quel« 
quefois d'avoir été fubjuguée par uA 
Cardinal de(potique; le Commerce là 
releveroit. On n*a point de force j à 
peine a-t'on une ame dans l'indigence. 
Tel qui rampedans la poufliére , fe feroit 
élevé aux premières places s'il avoît et^ 
de la fortune : * 

HMtidféuiQ itfHrgunt' quêrtêm virtMtiius ohfiat. 
Bxs an£ufta domù • • « 

Doit-on permettre J la Noblefle de 
commercer, ou doit-on lui perrnettre^ 
de s enrichir? Ceft une môme queftibn. 
On ne démande donc pas fi le Com« 
merce feroit avantageux à la NoblefTe* 
parce qu'on ne demande pas fi le foleil 
échauffe ; m^is on examine fî le Corn-» 
merce exercé par la NoblefTe » feroit 
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tttileà TËtat, & on eA bien fondée éta- 
blir ainfi la queftion. S'il y avoic dans 
un Etat une profeffion douce, conimo« 
de, fruâueufè pour ceux qui Tembraf^ 
ieroient, mais inutile à la Patrie , il faa- 
droic, quelque fàcrée qu elle pût paroî- 
û:e, en faper les fondemens. C'efl une 
néceilîté d'ordre que les petites roues 
des fortunes particulières s'engrènent 
avec la; grande roue de la fortune publia 
que. Sachons donc quels wantages l'E- 
tat pourroit tirer d'une Noblefle corn* 
merçante. 

« D'abord elle (eroit occupée. SI It 
terre produifbit d'elle-même le néce& 
(aire & le fuperflu , fi le jardin d'Eden 
auflî étendu qu'elle, ofFroit à toute la 
poflérité d'Adam la même mefiire de 
biens, fi tous les hommes vivoient égaux 
comme la nature les a faits, il reftéroit 
encore un grand embarras ; à quoi les 
occuperoit-on? JUes paiOions dans l'oifi- 
veté aquierent des forces , s'entrecho- 
quent plus violcnment, troublent l'har- 
monie générale. Licurgue, après avoir 
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partagé toutes les terres également aux 
Spartiates, après avoir arrêté le mou- 
vement de la fortune, en décriant l'or 
& l'argent, après avoir abandonné l'A- 
griculture, les Arts & le Commerce au% 
efclaves & aux étrangers , ne voulant 
pour Citoyen que des guerriers, {èntic 
pourtant que cette Nation de guerriers t 
nauroit pas toujours les armes à la 
main, & qu il falloitnéceflàirement l'oc- 
cuper, (ans quoi Sparte retomberoit 
bientôt dans Tes premiers défbrdres: 
delà ces repas publics, ces conve)r(àtion$ 
dans des (aies communes , ces cour(es 
de chevaux 8t de chariots, ces jeux, ces 
combats gymniques , ced exercices de 
toute efpéce qui les tenoient toujours 
en haleine. La NoblefTe Françoife, en 
tems de paix , e(i un corps paralitique 
&ns mouvement & (ans aâion , dirai-je 
&ns idées ? ce tems de paix peut être 
long. Il a duré vingt ans (ans interrup*^ 
tion, en commençant ce règne j qui (ait 
s'il ne le finira pas? Heureufement pour 
les peuples » les Souverains (e craignent 
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mutuellement. Le fîilême d un équili- 
bre de puifTance , tout imparfait qu'il 
eA) & qu'il fera toujours» épargnepour- 
tant beaucoup de (àng. La négociation 
termine plus de différends que le canon« 
& tandis que les lions s enchainent les 
uns les autres» les troupeaux font traa- 
quiles* 

Mais fùppofbns la guerre. Nous ne 
fonimes plus dans ces iQécles où nos Rois 
n'ayant point de troupes réglées, point 
d'armées fubfiflantes» ils étoijent obligés 
de convoquer l'Arriére -ban. Alors la 
NoblefTe étoit toujours bottée. Aujour- 
d'hui» paix ou guerre, elle fe promène 
en grand nombre dans nos villes & nos 
campagnes» fans fàvoir ce qu'elle fera de 
fon exiftence j & fî enfin elle vient à s'en-- 
nuyer de cette végétation » elle va dans 
le fèrvîce étranger tourner fes armes 
contre nous. Pour l'occuper chez nous, 
il faut lui offirir un état dont le vafle fein 
puiflè recevoir quiconque fë préfènte. 
Cet état n'efl ni TEpée ni la Robe; tant 
d'afpiransxefufes.en rendent témoigna* 
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ge. Ce n eft pas même rEglife, malgré 
le grand nombre de Tes places & (es tté- 
fors fi enviés : fi la boufiflure de qud- 
ques-uns de (es Mkiiflres rend les autres 
étiques $ la foule des (iimuméraires y 
contribue autant. L'état que nous cher- 
chons , c*eft leCommerce. PIusîl compte 
' de fiijets, plus il multiplie (es reffources; 
c'eft iine nourriffe qui partage fort lait 
fans r^uifer^ceft une mine qui donne 
toujours à ceux qui fouillent; 6c parce 
qu'elle donne toujours» on veut toujours 
fouiller. Délî naitroit pour la Nobleflè 
une aélion continuelle. 

Le premier qui a dit, qu'il vandroit 
mieux faire des riens que de ne rien fai- 
re, connoifibit bien les dangers de Toi- 
fiveté. Nos foifeurs de Romans, d'HîA 
foriettes, de Vaudevilles , de Relations 
pouple Pont-Neuf, ne les regardons pas 
comme des Citoyens tou^à-feit inuti- 
les : ils contribuent à Ut fkbjStflance des 
Libraires & dos ouvriers , ils augmen^^ 
teiK le Commerce. Laiflcms-les fairet 
pourvu qu'ils ne Ueâ^ ni lesmœurs m 
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les loiXt ils n'ont de talent que pour 
cela ; roifîveté fèroit bien pire. Qu'on 
interroge les fcélérats qui expirent dans 
les fupplices, ce font des gens oififs que 
la débauche ou le jeu, enfaris du defoeu- 
vrementf ontpoufTésaucrinxe, Si l'hon- 
neur nîçt^n frçin à la Noblefle contre 
Jes forfaits que Téchafaut punit , il ne 
Tempêçhe pas d'adopter tous les vices 
qui peuvent l'étourdir fur fon infortune 
& la diftraire de fes ennuis; vices qui rc* 
lâchent les liens de lafociété, s'ils ne les 
roixïpent pas. Tout ce que la Morale 9 
pu dire contre l'oifiveté, fera toujours 
trop foible tant qu'on n'en fera pas ua 
crime d'Etat; 5c en effet, demander d 
vivre Ans travailler, n'eft-ce pas un vol 
<:ontinuel fait à la Nation? Occuper tou^ 
les ordi'es de la Monaicohie, de quelque 
façon que ce fût , ce feroit un bien ; mats 
les occuper utilement, ferait le'chefr 
d'œuvre de la politique. Plaçon dans (a 
République tendoit à ce grand but. Hqt 
mère en peignant (es Héros, leur donne 
des tàlens avec de la valeuc r^Phéréclus 
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conftruifoit des vaifleaux; je crois voir 
le Hérosde la Ruffie > la hache à la maia • 
dans les chantiers de la^HoUande. Les 
Dieux même dHomére, bien différens 
de ceux d'Ëpicure , ne reftoient pas oifî& 
lorfqu'ils vçfloient habiter cette terre; 
Apollon & Neptune bâtirent les murs 
de Troye. Il faut fe conformer au tems* 
L'Empire des Arts compte aflez de fu-* 
jets , celui des Sciences en a trop , le 
Commerce en manque. 

LaifTons croire aux Grands de la Na- 
tion I puifqu'ils le veulent , ce quécrurenc 
autrefois les Patriciens de Rome cor- 
rompue i que la naifTance eft le prenâec 
mérite. La Nobleffe fubatternc n'étant 
appuyée ni iiir la fortune, ni fur la fa- 
veur , ni (ùr les grands titres, perdroit 
tout par cette erreur, & l'Etat y per- 
droit encore plus. Ceftbienafle3E,ceft 
trop que la panie Militaire de la No- 
bleffe. fbit frappée d'engourdiffement 
aufli-tôt que l'ennemi a difparu; faut-il 
«ncore que celle qui ne combat pas» 
confUme (es jours dans une létargie con- 
tinuelle? 
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rfnuelle? Occupons-la du commerce & 
de iês travaux , nous verrons fbrtir des 
biens immenfës pour la Patrie, une cul- 
ture plus étendue, une population plus 
Bombreufe , une confommatign plus for- 
te, une navigation plus grande. Tout 
cela efl-il bien vu? c eft ce qu'il faut exa* 
miner. 

Une Culture plus étendue. 

II eft pafle ce premier âge du monde» 
où tous les hommes étant nobles, per- 
sonne ne s'exemptoit de cultiver la ter- 
re ; & malgré Tarrct de Dieu qui con- 
damna rhomme à manger fbn pain à \t 
iueur de fbn front, il fe trouve au- 
jourd'hui que ceux qui jouiflent de tout» 
font préciféoient ceux qui fuen t le moins» 
Ce nouvel ordre de chofes, loin de di- -^ 

minuer la néceffité de la culture, l'au- 
gmente. Plus il y aura de gens qui fe 
repoferont, plus il faudra que les autres ^ 

travaillent pour (è nourrir eux & les gens 
bifîfs. C'étoit une maxime des anciens 
Chinois > que » s il y avoit un homme qui 
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ne labourât point « quelqu'un fbuffiroit lâ 
faim dans TEmpire^ Scfur ce principe ua 
deieurs Empereurs de la famille des 
Tangj fît détruire une infinité deMona(^ 
téres de Bonzes» dont la dévotion afia-^ 
jnoit l'Empire. La culture des terres eft 
le premier objet de la légiflation. 

Autrefois k Noblefle Françoife né- 
toit pas embarraflëe pour la culture de 
fes fiefs ; elle avoit fous fa main un peu- 
pie de ferfs qui labouroient à comman* 
dément. La Nation en fècouane ia bar* 
barie » s'eft mife en liberté à quelques 
égards » & aujourd'hui fi la Nobleflè 
veut recueillir 9 elle eil obligée de louer 
des bras & de forcer la terre avec de 
l'argent : des marais à deifêcher » des eaux 
à conduire» des terrains à défricher ou 
i rendre plus meubles » des bois à plan- 
ter , des befiiaux à nourrir » dépenfes 
confîdérables. Une Nobleffe fans for- 
tune y fufiira-t'elle? Loin de deffécher, 
elle fe laifle inonder j au lieu de défri- 
cher» elle voit croître des ronces où il 
n'y en ayoit point.. Elle ne plante pas« 
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mais elle coupe^ Elle épargne à la terre 
les hommes &, les beftiaux pour ména- 
ger la dépenfè ; & la terre qui ne donne 
qu'en rai(bn de la culture, refufë (es 
dons ; preffée par le befoin , la Noblefle 
a plus d'une fois mangé fès moilTons 
dans h fémence. 

Si cette dévaftation ne tomboît que 
£ur elle, il faudroit en être touché; mais 
elle attaque le corps de l*Etat; & c'eft 
-^ un mal qui demande le remède le plus 
prompt. Tâchons de fonder la profon^ 
deur de la plaie. 

M. de Vauban , ce Guerrier Citoyen , 
qui d'une main élevoit nos fortereflès, 
, & de l'autre mefuroit nos terres; ce 

f^N Héros patriote, qui, fi on l'eût écouté, 
nous eût fait plus de bien par le fiftême 
de la Dîme Royale qu'en prenant des 
villes; M. de Vauban nous dit que la 
France contient environ 82 millions 
d'arpens de terres labourables ^& qu'elle 
peut nourrir de fbn cru jufqu'à 26 mil* 
lions d'Habitans. Or , nous Avons d'ail- 
leurs que pour en nourrir 18 millions 
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feulement»* elle a fou vent recours âré<» 
franger. Là-deflus je fais ce calcul ifiSz 
millions d'arpens fuffi^ent à 2,6 millions 
de bouches» il ne faut que ^57 millions 
d'arpens pour nourrir notre populatioa 
aâuellé qui eA de 1 8 millions. Et fi je me 
piquois ici d exactitude» je la trouverois 
moins nombreufe. Laiflbns pour un mo- 
ment ce trifle poitvt dç vue & concluons : 
il y a donc 25 millions d'arpens en pure 
perte. Et de ce nombre je penfe qu'on 
peut bien en mettre une grande partie 
fur le compte de la pauvre Noble JTe; 
voici mes raifons. Il eAtout fimple que 
les riches fafient donner à leurs terres la 
culture convenable» par-là même qu'ils 
font riches. Il eft très-croyable encore 
que 1^ laboureur propriétaire qui cul- 
tive par Tes mains» ne néglige rien » il 
cultive aux moindres fraix poiîibles. U 
n'en eft pas de même du pauvre Gen- 
tilhomme : s'il fait valoir» les fraix de la 
culture l'excédent» il laifTeerf friche des 
terrains dont le défrichement luiôteroit 
fa fubfiftance prêfente: s*il/e. livre à un 
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Fermier , cet ufufruitier paflager n'envi- 
fàge que ce qui eft aftuellement en va- 
leur^ il y conforme Ton bail 9 & penfe 
p\utôt à épuifer le fonds qu'à Tamélio- 4 

rer. N'y eût-il que 10, i2 millions d'ar-^ -. '[ 

pens frappés de flérilité fous les mains 
de la Noblefle ; quelle perte ! 

Tournons la Noblefle du côté du ' 
Commerce, &Ja fécondité prendra la 
place de là difette. Le Commerce étend j 

& perfeiHonne la culture des terres* \ 

Voilà ce que l'Angleterre a éprouvé* j 

Nous lui avons donné des leçons , de \ 

goût, de poIitefle,de tons, de manié* • 

res , d'Arts agréables, foufFrons qu'elle | ' 

nous appfenne les rapports du Com- 
merce avec l'Agriculture. Maître de la 
iphére du bel efprit, nous ne rougirons f ; ^f 

peut-être pas , de n'être qu'écoliers dans * 

le laboratoire dû iens commun. 

En 1 545. les Anglois ne faifoient pre(^ ■ 

que point de commerce , Se leurs terres » i 

comme U' arrive dans une- Nation pau- 
vre , n'étoient que foiblement cultivées. 
Celles de la Noblefle, qui ne penfoic ; | 
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alors qu'à rompre des lances dans oh 
Tournoi) ou à(è fîgnaler fiir un champ 
de bataille, furent, fans doute, les plus 
négligées. Le Commerce parut , & la 
terre reçut une plus grande culture. Ce- 
pendant il ne Cq fbutint pas dans ce pre« 
inier mouvement : il eut des tems de 
langueur; vint une femme , ou plu$â$ un 
grand homme , la Reine EUzabefb , qui lui 
communiqua la vigueur de Ton ame. Et 
un Ufurpateur « dont on maudit la mé- 
moire en jouiflant de (on génie, Crom-^ 
ivel^ les yeux fixés fiir le Commerce 
comme (ùr farbre de vie , en montra tou- 
tes les branches (ùr la mer & fur la terre. 
Nobles & roturiers , tous s'y attachè- 
rent , & dès lors les terres parurent pren- 
dre un nouvel être. On diroit qu'il s'eft 
ftit quelque grande révolutioi) dans le 
Phyfiqué de cette Ifle, & qu'un autre fo- 
kil ïk féconde. Sous Henri VIIL elle 
pou voit à peine vivre de fon cru, Yexr 
portation des grains étoit rigoureu(ë- 
ment défendue. Sous Charles II.. il a 
fallu penftr aux débouchés. L'Angle-r 
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terre ouvre aujourd'hui fès magazins 
à la Hollande, àrËfpagne, au Portugal» 
le dirai-je? à nous-mêmes qui la nour- 
liflîons autrefois. Il n'eil cependant au« 
cun pays, où dans une étendue égale» 
il fe fafTe une auflî grande confommation 
de grains. UËxcifè fur la Bière double 
ieulement, rapporte au Gouvernement 
plus de 19 millions de notre monoie. 
Le laboureur qui chez nous borne Ton 
ambition à pouvoiiT.payer la Taille en 
arrachant le pain de la main de fès en^ 
fens, le laboureur a vu croître fa fortune 
avec le Commerce. Le grand nombre 
compte 50, 100 & aoo livres flerlings 
de revenu. On en voit même qui ti- 
rent de leurs terres plus de looo livres 
fterlings. 

Mais renfermons-nous dans les ter-^ 
res de la NoblefTe Françoife, & comp- 
tons ce que l'Etat pourroit en tirer» 
Nous avons dit que des 2$ millions rfar» 
pens qui reftent incultes dans le Royau* 
me 9 ou qui font mal cultivés, une grande 
partie doit être imputée à la NoblefTe» 
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Que ce foitio, peut-être 12 millions, 
& que la Noblefle enrichie par le Com- 
merce, les mette en valeur ; de cette cul- 
ture je voisfortir la (ubiîftance de 3 ou 
4 millions d'hommes. Voilà dequoi 
alimenter plufieurs de nos Provinces. 
L'Angleterre en approvifionne quel- 
ques-unes » tantôt Tune, tanrôt l'autre , 
ièlon lé befbin, & nous lui portons no- 
tre argent, c'eft-à-dire» que nous lui 
donnons des armes pour ajouter à celles 
qu'elle forge, fans cefTe , contre nous. 
Ouvrons enfin les yeux , & nous ap- 
percevrons que l'Agriculture & le Com- 
merce marchent toujours d'un pas égaL. 
Qu'on parcoure la France, on ne 
trouvera point de terres auIH fécondes 
que celles qui avoifinènt les villes riches, 
c'eft-à-dire, les villes de commerce. Les 
raifons en font frappantes. La terre pour 
iè couvrir de richeffes , ouvre fon fein 
à la culture : le Commerçant, dont l'ob- 
jet eft de s'enrichir , ne laifle rien d'in- 
culte. La terre ne produit abondanmenc 
que fous les travaux multipliés des hom- 
mes 
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«es & des bêtes : te Commerçant ne feit 

attendre ni au cultivateur Ton fàlaire, ni 

au bœuf fà nourriture. Il eft des terrains 

avares qu'on doit forcer à donner par des 

avances confidérablesi le Commerçant 

eft en état d'y répondre. Il fupporte 

des non -valeurs de plufîeurs années 
- dans refpérance de iè dédommager un 

joun Voilà les opérations que notre 

pauvre NoblefTe feroit fur fe^ terres fi 
. elle devenoit commerçante , & par cette 

culture elle vengeroit l'Etat du tort que 

lui font en cette partie les Grands & les 
^''■: Financiers. Ces hommes, qu'après 1q 

Roi nous appellotïs les Dieux de la ter- 
re , ne la traitent pas comme elle doir \ 
^ letre pour le bien public. Ifs l'amufent 
^ dans de vaftes jardins comme, fi elle n'a- 
5 voit. point d'habitans à nourrir. Ici ils < 
;, la couvrent de fable, là ils lui demandent ^ 
s des fleurs &-non des fruits , plus loin un 
i ombrage agréable. Ce ne feroit rien. Ils 

l'enferment dans*des parcs auffi grands 

que des forêts; ils en ont chafle te bœuf 

ôtie mouton poury loger la bêtefauve. 
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& ils en oot banni la charae pour y rou-^ 
1er des équipages. On y voyoit autre- 
fois des hameaux, des ftmilles de culti- 
vateurs, des moiflons, des panirages Se 
des troupeaux. Les plaifirs d&nos Lu- 
cuUus ont envahi les plaines de Cérès. 
Je dis qu'on y voyoit des troupeaux. 
Ce fut jadis la nchefTe des premiers 
hommes; & au fond les choies onr-elles 
tant changé ? Ce n'eft pas l'or quUaboure 
nos terres, c'eft le bceuf ; ce n'eft pas le 
diamant qui nous habille, c'eft la toifon 
du mouton. Ne perdons pas de vue les 
terres de la Noblefle remues en valeur. 
Quelle multiplication n'y verroit^on pas 
de ces deux efpéces fi néceft[àires ? 11 nous 
arriveroit, li nous le voulions bien ei£-> 
cacement , ce qui eft arrivé à l'Angle^ 
terre. Depuis ^^ règne d'Elizabe A, épo* 
que fameu(è de fon Commerce, le bœuf 
y eft devenu fi commun , qu'il auroii 
fiillu en arrêter la multiplication fans les 
débouchés qui Ce font offerts. On le faJe 
pour les colonies de l'Amérique, Se nous 
«n achetons pour approvtfionner notre 
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QiairiQe marchande & militaire. Autrç trir 
J)i}t qtie nous payons à une Nation rivar 
le > (Se il eft des cas oi^ nous fquh^iton^ 
(ftï vain de le payeur « o^ elle veut pren^ 
^e 6i ne rien donner» Pour le moi^ton» 
qui croiroit qu'aux environs de I^orcheC* 
ter 9 dans un circuit de deux lieues , à 
rpccafion d une gageure , on en a compté 
fi% cens niille? Il ne faut plus s'étonnec 
s'il part tçus les ans des ports de I9 
Qr^nde- Bretagne pour la Mofcovie 
(ëule 150 vaifleaux chargés de 30 mille 
pièces d'étofF^de l^ine : c'eft une ventQ 
ide 160 millions de Jivres, Les Argo^ 
ifiautes allèrent chercher la Toifon doc 
dans un pays éloigné, les Anglois lonf: 
trouvée dans le fèin de leur Patrie» 
Topt fe tient dans la fortune d'un Etat* 
î^ (Commerce met l'Agriculture dans 
h plusgjrande a£Kon , l'Agriculture fa- 
yprifè la multiplication des troupeaux 5c 
]es troupeaux donnent des matières prer- 
piiéres aux manufa£lures ; cette chaîne 
d'or que la pauvreté de la Noblefle g 
jompue , fe renoueroit par fon Com- 
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merce, & (es terres en fe couvrant de 
riches moifTons, fournicoient auffi toa^ 
tes fortes de denrées de première nécef- 
fité. Mais la perfpeftive s*étend. Si la 
NoblefTe commerçoitf nous joindrions 
i une culture plus grande. 

Une population plus nombreufe: 

Avantage que tous les chefs de Nation 
ont procuré de toutes leurs forces. 
Moï(è vouloit une poflérité auflî multi- 
pliée que les fables de la mer. Romulus 
en montrant lempire du monde aux 
Ropiains ) leur impofoit la néceffité d'une 
grande propagation. Perfonne n ignore 
que plus un Etat eft peuplé, plus il eft 
riche : qui pourroit nombrer les richef* 
Tes de la Chine? on (ait encore que plus 
il eft peuplé, .plus il eft fort :les Goths 
&Jes Sarazins envahirent plus de pays 
par leur multitude que par la (cience de 
la guerre. Delà il faut conclurre que le 
plus grand mal qui pui(re affliger un 
Etat , c eft la dépopulation. 
Si cette maladie nous mine, des Spé* 
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culatifs en cherchent la caufë dans la Re* 
ligion même que nous profeAbas. Ils 
di(ènt que la loi d'une feule femme, ne 
promet pas autant d'enfans que la Poli- 
garnie; que PindiiTolubilité du mariage 
ne peuple pas comme le divorce ; que 
le zélé de l'homme a plus exigé que 
Dieu, le célibat du (anâuaire & du Cloi* 
tre« deux gouffres facrés où fè perdent 
les races futures. Ils ajoutent que Imto- 
lérance dont nous nous piquons , chafTe 
les enfkns de la maifbn, & repoufTe les 
étrangers » tandis que Rome mêmq 
donne retraite aux Juifs. Us n'oublient 
pas la révocation de TËdit de Nantes» 
qui nous enleva un vingtième de no- 
tre population. Ils calculent même» ils 
marquent le tems où les Puiflànces Hé- 
térodoxes 9 en raifon de leur popula- 
tion, étoufferont» fubjugeront les vrais 
Croyans.- 

. Ces téméraires qui veulent tout voir» 
tout difcuter , feroient bien mieux do 
fermer ks yeux» & de croire. Pré- 
tendent^ils fiirmonter la Religion qui 
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fiirmonte tout? D'autres attribuent na- 
tre dépopulation à la façon de lever les 
Impôts, èiçon qui les multiplie. Uâfou- 
f iennent que moins il en entre dans le tré- 
ibr public » plus il faut qu'il aidgê; qu^ 
plus il exige, plus la difficulté de la fiil^ 
fiftance s'augmente» & qu'on ne peuple 
point où Ton ne peut pas vivre^ Mes /a 
Finance répond que la (ciettct (ùblkntt 
des Tributs eft un miftére. Ne pottbût 
donc nos regards que fut des objeta par- 
lais, & n'appliquons desifemédes qtfaùk 
maladies qu'on peut guérîif. 

Il eft très-réel que la France fe dépeu^ 
plê. PufFendorf dit que fous Charles IX. 
elle nourriïToit vingt millions d*Habi« 
tans. M. de Vauban^ un fiécle après t 
fi^en comptoit que dix^neuf $ & aujoar-» 
d'hui nous fommes réduits à dix-huit. Si 
«haque fiécle nous ôte Un million de Gh - 
toyens, irons-nous loin? Il eft très* vrai 
encore que de tous les ordres de l'Etat 
(fi on excepte ceux où l'on fait vœu de 
hifièr périr la Nation) celui qui peuple . 
lemoias»c'eftiaNoblefljs. Q^'onpat^ 



Jk 



mm 



COMMERÇANTE. fS 

coure les grandes maifons $ à peine y 
tpperçoit-on un héritier : trois ou qua- 
•tre générations dans la mêcne Ligne de- 
viennent des phénomènes» Le liberti- 
nage ne laifle plus de fens pour les plai- 
firs de l'innocence. Des courd&ns flé'^ 
4Îles ont pris la pl&ce des femmes fécon- 
^es^ôc celles-ci & vengent de leurs ma- ^ 
xis9 ism donner des familles. La même 
:ilérilité accompagne Tindigencei les ex- 
trémités {e. touchent : là pauvre No- 
blefle fuit le mariage comme un fardeau 
iquî l^ccahleroit. 

Pour (à marier, il faut au mari quel- 
que forte de fortune » ou la femme doit 
«en apport^r4ine. Mais félon nos moeurs 
préiènteS) celui qui n'a que de la mifSre» 
prouve encore de h miiëre^ 

Pour (e marier, il faut preflenrir un 
fort heureux pour il poftédté. Les fem- 
mes de TAmérique fe faifoient avorter 
pour ne pas donner à leurs enfans des 
maîtres auffi cruels que les Efpagnols. 
Nos mœurs font trop douces pour en 
venir à ces excès i mais Findigence cÀ 
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un tiiaicretrop dur, on ne (e marie pas* 

Pour fè marier il faut, quelque mo^ 
defte que l'on foît, participer un peuam 
Juxe public. De quelle main toucher au 
iuperflu , quand le néceÏÏaire manque? 

Nous fbmmes arrivés à ces tems mal- 
heureux qui Cdfoient gémir Augufte & 
tous les figes de Rome. Le nombre dçf 
mariages étoit extrêmement diminué • 
dans l'ordre dés Chevaliers. On avok 
fait mettre d'un côté ceux qui étoient 
mariés , & de l'autre ceux qui ne l'é- 
toient pas; ces derniers avoient paruea* 
plus grand nombre. Si nous faifions la 
ircvue de notrjC pauvre Noblefle, qu'y 
verrions-nous ? Un aine » s'il le peut» 
prend le parti des armes; fe marien-t'il 
un jour ? Il l'ignore. Les cadets époQ- 
iènt une croix de Malthe , un Rabat ou uci 
Froc. Souvent même fans embrafTer au- 
cun état, ils reftent dans un célibat aufli 
^dangereux pour les moeurs qu'inutile i 
la propagation, & les filles vont imtno^ 
1er leur fécondité dans un Cloître. Dans 
lUleFormofet oùlaprqpagatioQ eflex- 
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ceflîve « fi les feno^nes n'ont pas trente- 
cinq ans> la PrêtrefTe leur foule le ventre 
pour détruire leur fruit. Nous fkifons 
pis. Jamais on ne fe plaignit tant duMo- 
nachiïine qui fait mourir à l'Etat tant de 
iujets des deuxiexes. Je n'examine pas 
fi ces plantes céleftes font bonnes pour 
via terre. M. de Vauban difoit déjà iQu'et- 
fks foifomwiem trop dans le^ Royaume , & 
qu^il' faudroU en arrêter Faccroifemeni. 
SU y avoit plus de Commerce, il y au- 
roit moins de pauvres ; & s'il y avoit 
-moins, dé pauvres » il y aurait môiœ de 
Moines. Cette vocation ne defcend or^ 
dinairement que /ùr l'infortune. 

Enrichiflbris la Nobleffe par le Com- 
merce y elle fe mariera. L'expérience 
sous apprend que par -tout où il fè 
trouve une place où deux j^erfonnqs 
peuvetit vivre commodément, il fefair 
un mariage. Le Commerce marque une 
infinité de places où la fiibfiftance de- 
vient facile, & il féconde le vœu de la 
nature. C'eft ainfi que dans les ports de 
mer, où les hommes s'expofent à mille 



58 La Noblcssb 
dangers « Se vont mourir ou vivre dai» 
des climats reculés t on voit plus d*eo- 
ftns qu'ailleurs. Le Commerce a des 
rapporta avec le mariage que les autres 
états n'ont pas. Se marier » pour l'hom- 
me de Robe « pour le Militaire » c*eft 
prendre' une compagne qui n'apporte 
«ucttn talent utile* mais des goucs trop 
ibuvent ruineux, de l'inctoleace & du 
luxe. Ceft un poids dont cm hèike à 
iê charger t & on vieillit en délibérant 
Le Commerçant trouve dans (a femme 
un afTocié à &s travaux. Pe(ër« mef»- 
rer « calculer^ connoitre les matières de 
commerce 1 tout cela n'excède point la 
f^ortée du Texe, & cadre fort bien à Tor- 
dre public, en.ibrte que fi le Commen- 
çant manquoit de goût pour le maria- 
ge, il s'y porteroit pas mCon fie par 06- 
* celSté. C^e de rejetions d'une NobleâSb 
commerçante ! 

Je crains cependant que des gens Cvh 
perficiels ne regardent cette augmenta- 
tion de Citoyens comme Un petit objet 
dans un état fi grand. Si on nous par» 
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ioity dirônt-ilS) d'augmenter la popula- 
tion dans tous les ordres , nous écoute*» 
tioiis. Rome écouta pourtant lorfqu Au^ 
guile voulut ranimer les mariages dahâ 
Tordre équeftte. Tout fut employé» pei* 
nés 3i ^econîpen(es pour en venir à bout* 
Mais cet objtc fesoit^l effeâivement fl 
petit? - 

On a obfèlrvé en France^ en Artgle^ 
terre, en Allemagne, & dans pre(q[ué 
toute TEurope que la proportion fiii* 
vant laquelle les homâiesfèmultiplientv 
^ la proportion double. Le monde» 
^lon Moli!ë, a coniimencê par un feu! 
mariage , & il ft dôùUé tôuS les 20 ans^ 
fige où tous les hommes font propres è 
fe multiplier. Par cette régie * à la révo^ 
lution du fécond fiécle, il y avoit (ùr Ift 
terre 51 li hommes. Mais il ne s'agit pa) 
dans la quéftion préfente de commen<- 
ter par un ïeul mariage. Le Commercé 
qu*onpeut appeller le père du mariage, 
6n feroit éclorre plufietirs milliers dans 
Cette NoblefTe que l'infortune condamné 
lu célibat. Suppdfobs-lès faits il y * 
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deuxfiécles; deux mille (èulement, quel 
produit J90U8 en refteroi^-il ? Pour le 
favoiri conGdérons que diuis cet efpace 
(le tems une feule union avoic mis fiir la 
terre $12 habitans, &9 par confêquenc, 
multiplions 512 par 2000-10240009 
nous aurions donc une augmencatioa 
d'un million vingt -quatre mille rétes* 
C^ft plus d'un dix-huitiéme de la Na- 
tion. 

Que (èroit-ce fi nous voulions comp^ 
ter tous les mariages qui fe ièroient faits 
en confêquence parmi le peuple? Com- 
bien de cultivateurs ont péri & périflent 
encore tous les jours (ans poftérité» 
parce qu'ils n ont pas trouvé « parce qu'ils 
ne trouvent pas d'établiffemen^ fiir les 
terres d'une Nobleffe où tout languit. 
11 fe répand même un bruit, peut-être 
trop fondé, que ces hommes groffiers, 
dans le fèin même du mariage , on( 
trouvé l'art de tromper la Nature :fu- 
nefte leçon de la miférel Une Noblefle 
pauvre répand Tindigence & la âérilité 
fur tout ce qui l'environne. £lle iaifle 
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en pâturages le plus de terres quelle 
peut , parce que les pâturages ne de- 
mandent point de fraix , & l'augmenta- 
tion des pâturages diminue le nombre 
des hommes; elle épargne la culture , 
ôc dès lors il ne faut pas tant de cultiva- 
teurs j que deviendront-ils ? Ils viennent 
dans cette Capitale remplir des anti- 
chambres, affiéger nos tables, fervir & 
partager notre luxe, perdre Tamour du 
travail & les mœurs de la Nature; & 
s*il n'y a pas affez de maîtres pour tant 
de valets , le brigandage devient leur 
reflburce. La Nobleflfe en retiendroit 
un grand nombre fur fes Fiefs , fi elte 
avoit affèz de fortune pour les occu- 
per; & ils s'y multiplieroient au lieu de 
s'anéantir dans la corruption. 
' Si on veut favorifer la population, il 
fout que la culture des terres devienne 
pour les hommes une immenfè manu- 
faôure. Défricher de nouvelles terres» 
c'eft conquérir de nouveaux pays fans 
faire des malheureux. Les Landes de 
Bordeaux à Bayonne ont vingt lieues 
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de diamètre. LeLégiflateurqui lespâO^ 
pleroiti (èroit plus grand qu'un conqué- 
rant. Les Maures chaflès d^Ëfpagne par 
la fuperftition » demandèrent de les habi^ 
ter s on aima mieux les laîflêr en frichew 
Nous n'aurions pas befbin de mains 
étrangères, (i les nôtres étoient multi-r 
pliées autant qu'elles peuvent l'être. £c 
iàns parler de tous les moyens depopu^ 
lation, la Noblefle (èule en verfant fui; 
fes terres les fucs nourriifîers qu elle 
tireroit du commerce • femeroit des 
hommes. 

Veut-on connoitre la rapidité de h 
propagation par le Commerce? ^â0n 
de fhi t qui calculoit iàps cefle la fortune 
de fa Nation » ce Martir de la liberté & du 
bien public, nous l'apprendra. La Pro*> 
vince de HoUaqde en i6az. qe comp- 
toit que i»90 mille Habitaps:en 1670, 
elle çnmontroitdeuY miUlonf 450 mU 
le. Si les Angipis dans cf nouveau Con-^ 
tinent où celui-ci n'auroit dû montres 
que des commerçons & jamaijs des gusr^ 
pers , il Içs Anglois chçrçhçqt 9^joul;*• 
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&xn à franchir les jlpalacbês^ ces ram- 
parts que la Nature a élevés entre eux ' 

& nous* s'ils veulent envahir, nous Je 
d^vonâ autant au nombre de leurs Co- 
lons qu'à leur cupidité. Un grand corn- ' 
inerce y a enfanté une grande popula- 
tion; c'ejR: un torrent qui cherche à (e 
répandre. Mais revenons à notre fol 
originaire, ' 

La France qui peut nourrir de (on cru '3 

jufqtf à 2 5 millions d'hommes , en nour- l 

riroit bien davantage par le Commerce. 
Sans lui> les Marais de Ta Hollande £e * \ 

&rôient-ils jamais peuplés au point de 
former une puiffknce en Europe & dans 
les Indes ? S'il n eâ pas clair que nous ai * 
mons l'Etat, il eft du moins démontré 
que nous aimons iSiëè Rois. Nous vou- 
lons qu'ils foient grands , puiflads , ma- \ 
gniâqnes dans leur Cduî. Si ncftre po-^ \ 
pulation doubloit, comrtjé ellfe le péur^ t 
fi' nos Rois eomptoiem 36 millions d^ 
ifiijets, quds^ Monarques marcher oieni 
à côté d'eux? Les fonds des hommes 
font lêô terres vraais les vrais fonds des 
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Rois font les hommes j & peut-être que 
nos Rois en doublant leur fortune, s'avi* 
&roieot enfin de doubler notre bon- 
heur. . Commençons cette grande po- 
pulation par la Noblefle. Qu elle ne fe 
contente pas de défendre la Patrie pat 
fon épée, qu'elle lui donne «uflî des en- 
£ins par le Commerce* &du Commerce 
naitroit encore: 

Une confommation plus forte : 

Autre avantage pour l'Etat. Une des 
caufès qui appauvrit la Pologne* ceft 
l§ peu de confommation des denrées du 
pays. Un peuple de Geritilshonimes qui. 
eft obligé de fèrvir &s égaux .pour vi?. 
vre« ne confomme p^$ comme s'il étoit. 
riche. Nqs Q^ntilshiVQmes ne font pas 
encore réduits.i ^i^ f&cbejiiièjexiitrêmi-^ 
cé>mais.il tiS: ce««iiiquils confiuQiment 
Ip; moins qtfils^ peuv^qt fen Wed ^ .vjn4| 
^ moins encore eti mmibles St en ha^ 
bits. Ce n'eft pas pour eux qù'Abbe ville 
fait des draps , Lyon des étoffes, Valen- 
çiennes des dentelles t Bçftjitvais:des ta^ 

pifferies, 



C O^M M fi R Ç A N T E. 6$, 

pifleries, Paris des glaces & des modes»; 
Ce n'eft pas pour eux que nos Colo- 
~nîes cultivent le cafFé9 le cacao , le fucre 
& le coton* Le payfan d'Angleterre Se 
de Hollande confomme de tout cela* & 
il eft mieux vêtu, mieux meublé qu'eux. 
Je ne prétens pas être Tapôtre du luxe ; 
maîJ^ll faut des loixfbmptuaires., elles 
ne doivent porter que fur les marchan- 
difes étrangères qui nuifènt aux nôtres; 
ces vins de liqueurs > ces toiles de HoU 
lande, ces étoffes de Perfë, ces raretés 
des Indes, ces pierreries dont TOrient 
fè pare, & en général toutes ces fantai- 
fîes qui en nous enlevant notre or , le laifla 
dans les mains de l'étranger. Je ne con* 
nois de luxe que celui qui appauvrit TË- 
tat. Si la foie, l'or & les diamans naif^ 
fbient ou fè travailloient en France , tout 
en fortant des mains de la nature, ce (e- 
roit un bien d'en faire un grand ufàge.^ 
Lorfque les Ëfpagnols envahirent lej 
Pérou, ils trouvèrent des maifbns meu- 
blées & couvertes d'or. Ce qui n^toiipas 
luxe pour les Péruviens, le fèroit pouc 
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nous. Mais quant aux fruits dô notrfi 

cru, aux produâions de nosFabriqueSf 

H efl à fouhaiter quil s*en fade la plus 

grande confommation poâîble pour ali-» 

^ menter les Arts & les Manufeaûres. Ce- 

lui qui thé(àuri(ë eft un (ujet pernicieux i 
parce qu'il prive l'Etat de la circuktion 
qui fait fa vie. L'indigent qui ne mn- 
fbmme pâs> éft au même niveau. 

» ^ Suppofons donc que trente mille Geti- 

/. ' tilshommcs feulement , enrichis par le 

^ "î Commerce > dépenfent trois livres de 

plus chaque jour ^ voilà une confomma- 
tion pour cent neuf millions dnq cens 
ihilie livres par an ; & de^cette confbm* 
mation quel accroiflfement de (ilbfillance 
pour un peuple de cultivateurs & tfar- 
tifans ? Là Nation vraiment riche, eft 
celle qui en travaillant affidûment , con- 

i fbmme beaucoup , âc un Gouvernement 

qui fait procurer la confommation , en- 
courage la production. Je ne m'arrête 
pas à fouiller cette fburce dont le baffin 
cft tout ouvert. Un plus grand objet 

/ in'witraine : 
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La Navigation. 

,t La mer , dk le Cardinal de Ricb^• 
M lieu, eft celui de cous les héritages fur 
9t lequel tous les Souverains préteixdenC 
n le plus de parti & cependant c'eftce*- 
V, lui fur lequel les droits d*un chacun 
„ (ont moins éclaircis. Les vieux titres 
„ de cette domination fbnt la force & 
„ non la raifon. * 

Sommes-nous deftinés à Taquifidoti 
de ce titre de force? Queftion qui ne fe- 
roic plus à faire fi nous nous étions bien 
connus. Nous touchons d une main la 
Méditerrannée 6c l'Océan de l'autre. La 
nature nous a marqués au rang des Puif^ 
iances maritimes. Le dernier règne en- 
couragea l'Agriculture 9 ranima les Arts, 
créa des Manufiiébires > creu(a desCa- 
fiaux 'y il n'avoit fait que la moitié de l'ou- 
vrage i il nous donna des Ports Ci des 
VaiiTeaux. Ce n eft pas le commerce in- 
térieur qui enrichit unËtat » il établit (èi>- 
lement unecirculation dericheflTes » fans 

* Teftam. politique^ Chap* ix* Se£^. 5. 

Fa 
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en augmenter la mafle ; c eft au com- 
merce extérieur qu eft réiervé le grand 
œuvre. L'Europe nous ouvre (es Ports # 
l'Afrique nous appelle , l'Afie nous at- 
tend, l'Amérique nous (bllicite. Notre 
fol , nos Arts i notre induftrie & nos M a- 
nufaâures , fi nous le voulons efficace- 
ment « nous fourniront aflez de cho/ès 
pour échanger contre l'or des Nations • 
ou des matières premières qui fe trans- 
formeront en or. Ne regrettons point 
les mines du Pérou : ceux qui les mon- 
troientà M. de laCondamine, n'avoient 
point de fouliers. Un grand Commerce 
eft la plus riche de toutes les mines; I! 
efl: tems de bâtir un pont fur la mer ; ce- 
lui que Colbert y avoit ^tté» s'écroule 
jde toutes parts. La Noblefle fe refqfè- 
roit-elle à cette grande conftruftion? Il 
eft tems de joindre la France à l'Univers 
par une Navigation ftpérieure à toute 
autre. Une feule Ville Maritime où l'on 
compte 3 ou 4 cens gros Négocians^ met 
à la mer deux ou trois cens Vaifleauxj 
combien y en mettroit un corps de G^n- 
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tilshommes auiïï multipliés que les nà* 
trcs? Il faudroic compter par milliecs. 
La NoblefTe fè pique de fè diftingu^r en 
tout; & (ans cette diflin£lion de méritCt 
relie tombe au-^eflbus du peuple. Ëllp 
ie diilingueroit , (ans doute, par des vues 
pllis étendues, par des entreprifes plus 
grandes, par une application plus fui vie, 
par des travaux plus (butehus, par un 
courage plus mâle , par des flottes mieux 
combinées & plus nombreu(ès; & avec 
cette augmentation de Marine Marchan- 
de, que n entreprendrions-nous pas? 
. Toutes nos Provinces n'ont pas le 
néceflaire, & encore moins le fuperflu. 
^ Les HoUandois emploies une grande 
quantité de VaifTeaux p(^ nous appor- 
ter d un port à l'autre nos propres den- 
rées, nos ricbefTes nationales. Nous en 
payons le fret , nous les engraiiTons dç 
notre propre (ubftance. Nous revendir 
querions ce cabotage qui nous épui(è 
jdans les mains de l'Etranger. 

Le Commerce du Nord nous eft au(G 
néoelfaire que notre Marine , puifquil 
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en foarnit les matériaux. Les Hollao^^ 
4ois» ces voicariers de k mer, ont em*- 
porté depuis 3 ans on million quatre 
cens mille livres de notre argent pour 
le (eul affrètement des VaiiTeaux qui ont 
apporté dans nos ports les munidoos 
navales. Ce neièroitrien. Depuis que 
le luxe s*eft introduit dans le Nord , ils 
viennent acheter 00s étoffes t nos don^ 
tes* nos galons» nos modes, nos bqoux 
de toute efpéce; & après avoir fmt des 
profits immèn(es fur notre induffrie; 
profits que nous ferions nous-mêmes 
par une navigation direâe, ils nous ven* 
dent chèrement les matériaux de nonre 
Marine; âc encore en certains cas n*eft-3 
pas fur d'en avoir à prix d'argent. Data 
la dernière guerre , avant aucune rup^ 
ture ouverte avec eux, ils envoyèrent 
ordre à leurs Vaiflèaux qui avoient été 
charger à Riga pour le Havre Se pouf 
Breft, de fe rendre à Amfterdam pour 
y décharger leur cargaifixi.^ Nous fe* 
couerions ce joug importun, & la No- 
blefle en partageroit la gloire. 
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Nos Colonies nous dentandent dé^ 
bras pour faire naître lès matières pre^ 
ftiiéres que nous manuFafhironsenFran- 
ce. Si nos Ifles du Vent & le Canada font 
arrivés à une grande culture, Saint-Do^ 
mingue en eft fort éloigné; la Cayenne 
qui pourroit s'enrichir & augmenter nos 
richefTes par le cacao, nourrir à peine s 
à 600 habitans. La Louifiane, ce Climat 
fi fain pour les hommes & les animaux> 
cette terre fi propre à tout produire, co- 
ton , foie, ris , indigo, tabac (iir*tout# 
qui nous affirancbiroit d un tribut de cinq 
millions que nous payons tous les ans à 
TAngleterre ; la Louifiane eft un vafte 
défère de 400 lieues, un grand Roy au* 
«ne en friche. L'Afrique nous offre de* 
bças pour le cultiver; mais TAngleterré 
nous les enlève. Elle traite année com^ 
mune 5 à 6 mille Nègres fiir la feule ri* 
viére de Gambie, tandis que dans toute 
la Guinée notre Compagnie des Indeâ 
n'en traite que 5 à 6 cens. Ce neft pas 
avec de tels (ècours que la Jamaïque ^ 
cultivé Cùa fucre ^ fon coton ; que la 
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Virginie a planté Ton tabac; que la nou< 
velle Ëcofle en quatre ans a bâti plufîeurs 
Villes & quelques Forts. L'Afrique ne 
nous oâEre pas feulement des cultiva- 
teurSf elle a de la cire » de l'ivoire , de l'or ^ 
êc les ouvrages de nos Maqufaâures 
ibnt faits pour elle. 

Notre Commerce « tout flori/Iàn t qu'il 
paroit* n eft encore que dans foa enfan- 
ces laNoblefTe lui refu(era-c*eUe des ali- 
mens pour le faire croître? On Vatcaqae 
par un nombre prodigieux de Négo- 
cians t par des fonds immenfes & une 
grandequantitéde Vaifleaux. LaHoilan^ 
de« ce petit &at qui eft devejnu fi grand 
par la mer, ne connoit point d'autre ëé- 
ment; elle s'y agite (ans celOTe, tou jouis 
prête à fàifir les objets que nous pour- 
iiiivons. L'Angleterre avec dix mille Bâ- 
timens » & cent cinquante mille Matelots 
qu'elle occupe dans /on négoce « l'An- 
gleterre fe trouve par- tout ,& ce n'eft 
pas feulement chez l'Etranger, Afri- 
cain , Afiatique ou Américain que cek; 

deux PuiiTances nous pourfui vent , nous 

croi* 
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croifeiUî nous minent; c*eft dans le fein 
de nos propres Colonies où elles ap* 
portent leurs Fabriques au préjudice 
des nôtres, & d'où elles emportent des 
produisions qui ne devroient naître que 
pour notre profit , en y mettant notre 
travail* Double perte toujours renaif- 
Tante. 

J'ai dît que l'Angleterre fe trouvoit 
par-tout. La France'a-t*elle moins de 
volume? Développonsnous , &-nous 
atteindrons aiiffi loin, plus loin quelle- 
Elle a poufle fà NoblelTe dans la Navi- 
gation , portons -y la nôtre ; défendons 
notre Commerce comme oti Tattaque, 
Onfe plaint tous les jours du petit nom- 
bre de débouchés pour les familles no- 
bles ; on s'agite , on demande des grâ- 
ces, on afliége Verfailles, on cherche de 
tous côtes des établiflemens qui fe refu- 
fent, on va jufqu^à défirer la guerre ^ 3c 
pour fe tirer d unfofle, on veut tomber 
dans un gouffre : que faire de laNobkf^ 
fe ? Eft-il fi difficile de répondre à la quet 
tien? Nous avons un befoinabfoludujpie 
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Navigation plus étendue. Le moindre 
vaifleau marchand compte plufieurs Of- 
ficiers. La paix ne met point d'entraves 
aux Pirates^ & fi la guerre vient à fe dé-* 
clarer 9 Ja déclaration n'a point d'aîies 
pour voler rapidement d un pôle à l'au- 
tre *y on nous enlève des vaifleaux qui (on c 
fans défiance & fans défenfe : mais fi le 
Commerce veut marcher au milieu des 
combats, ceft alors qu'il doit être armé 
de toutes pièces; les Armateurs nous font 
donc nécefiaires en tout tems , paix oa 
guerre. Et on dit avec un air d'embar- 
ras : que faire de la Noblefle? Des Lieu- 
tenans » des Capitaines» des Armateurs» 
des Négocians qui couvriraient la mer 
de vaifleaux, & qti arracheroient aux 
Ânglois la balance du Commerce : elle 
étoit de notre côté il y a 80 ztis. Qu'ar^ 
ri ver oit-il encore, fi on le vouloit? Ces 
Officiers de Marine marchande , après 
avoir fait la fortune de TEtat & la leur , de 
quoi ne ftroient-ils pas capables en paA 
&nt fiirla marine guerrière? nouvel avan- 
tage qu'on ne Tauroit trop approfondir* 
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On (ait que la Marine marchande efl: la 
nourriflè de la Marine guerrière, Se que 
par-tout où celle-là languit , celle-ci eft 
expirante. On convient que la première 
élève pour la (èconde des matelots & de9 
ouvriers en tout genre; mais on ignore ^ 
ou Ton veut ignorer , qu elle lui don- 
neroit auflî des Officiers d'expérience. 
L'Angleterre le fait : pour qui prépara- 
t'elle cette Machine infernale? De quelle 
Ville avoit-elle juré la perte? De Saint- 
Malo. Et pourquoi? Parce que cette for- 
terefle du Commerce eft une pépinière 
d'Armateurs , un féminaire de Héros, 
nobles quanà* on voudra, & tout pro- 
pres à lui arracher l'Empire de la mer. 
Pourquoi encore ne peut-on pas avoir 
la paix avec elle fans laiflêr Dunkerque 
gémir fur fes ruines ? Elle craint les 
Matins que le Commerce, y formeroit 
dans le fein même de la paix. La Marine 
guerrière fommeille dans les bras d'une 
longue paix, la guerre s^allume, on cher- 
che des hommes faits , & on ne trouve 
^uô des hommes à faire. Ce n eft pas 

G 2 
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dans un Port qu'on apprend à connoicre 
les mers , à éviter les écueils , à braver 
les tempêtes ^ à mefurer les forces de 
l'ennemi, à l'attaquer avtc avantage» à 
s'armer contre le vent » Peau & le feu de 
cette triple cuirafle dont le premier Na- 
vigateur (e couvrit. Les Athlètes ne fe 
formoient que dans l'arène; & voilà le 
fort de la Marine marchande; paix ou 
guerre » elle eft toujours en a^on > on. 
pourroit donc en tirer pour la Marine 
Royale des Officiers qui auroient tout 
vu , tout connu « tout fondé , tout affron- 
té, qui auroient formé leur corps aux fa- 
tigues , & leur ame aux dangers. Ceft 
de (on fèin que font fortis les Miniacy 
les Ducaffty les Bart^ les Dugjui-Trmn. 
Pourquoi ne donnerions-nous pas le mê- 
me berceau à notre Noblefle ? Elle pré- 
tend que les places de la Marine Royale 
ne font faites que pour elle; elle les mê- 
riteroit alors , & les rempliroit bien. 
Dugué-Trouin , vous lui apprîtes que 
l'expérience vaut bien la Noblefle. 
Les tems font arrivés où nos Rivaux 
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font très-fil périeurs en forces maritimes. 
Londres appuyée fur deux cens vaif^ 
ieaux de guerre» nous examine , nous 
mefiire , nous querelle » nous menace^ 
nous attaque déjà dans les^^ deux Indes. 
Notre Commerce l'aigrit, nos Colonies 
l'irritent ^ notre Marine renaiflante là 
blefle ; elle voudroit l'étouffer au ber- 
ceau ; elle cherche une guerre purement 
maritime , dont le moindre coup (èra 
de ruiner notre Commerce. Nos Né- 
gocians Armateurs fe plaignent d'une 
perte de cent quarante millions dans la 
dernière guerre où nos dépouilles com- 
battirent contre nous. On ne peut trop 
fe défier d'une Nation qui commerce 
comncie Carthage, & qui penfe comme 
l'ancienne Rome. Qu'ai- je dit ? Eft^ce 
encore là (à façon de penfer? Elle s'eft 
laflee d'être vertueufe, en pouvant trop. 
9j Ceft la Mr, difbit Marcius Figulus 
9> aux Carthaginois, c'eft la mer ôc la 
n puiflance que vous y avez aquife & 
„ les tréfi)rs que vous en tirez qui vous 
n font tout ofer. Ceft elle qui vous a 

G? 
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99 engagés à envahir la Sardaigne « la SK 
,1 cile, r£fpagne, à violer tous les trai- 
ff tés de paix» à piller nos Na vires Mar* 
99 chands , à noyer ceux qui les mon* 
S9 toientt pour ôter la connoifTance de 
91 vos crimes ; enfin » c'eft votre habileté 
99 fîir mer qui vous a enhardis à ne rien 
9> refpeâer» & à faire gloire dune mé- 
9, chanceeé quetious n'étions pas encore 
91 en état de punir, n N être pas en état 
de punir;,... cet aveu étoit bien dur 
pour des Romains. Que de chofes il 
faut fbufFrir quand on manque de pou* 
voir ! Rome attaquée avec des vai(^ 
(eaux, comprit donc que (es légions ne 
/ lui fuififbient plus 9 elle créa des flottes. 

Pompée débitoit une maxime qu'il 
avoit apprife de Thémiftocle » & que je 
I voudrois graver fiir le Palds de nos 

[ Rois :^i efi le Maure de la mer^ eft k 

\ Maître de tout. Louis XIV. en fentit la 

vérité^ il oppofà genre de force à genre 
\ de force. On vit le pavillon François 

\ combattre & vaincre fur cent trente- 

[ deux vaiflèaux de guerre ; les Rois de H 
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mer perdirent leur Sceptre, qui pafTa 
dans les mains du grand Roi* Il avoir 
•condilté ea 1665. un Général que tous 
les Généraux ont tâché d'égaler. Il lui 
^voic demandé ce qu'il y auroit à faire 
û\x cas que Philippe IV. vînt à mourir. 
Le, Héros répondit que les forces de 
4tner étoient auffi néceflaires que les ar- 
ffliées de terre. Si M. de Turenne n'eût 
été qu'un Héros, il ti'auroit pas fait cette 
répônîe , il n'auroît vu la gloire de l'E- 
tat qufe dans l'endroit où la Genne étoit 
attachée ; il étoit grand homme , & il 
k vit encore fur la mer. UOracle de 
Delphes nous crie comme aux Athé- 
niens :Z)^y^«/8fe^-i^^/^x, & attaquez dans 
des murailles de bois. Ne méritons plus 
le reproche que le Cardinal d'OfTat fai- 
foit à la France fins Marine. *« Ceft un 
„ des plus honteux & notables man- 
\i quemens, dîfoit-il; ceftunde mesan- 
„ ciens regrets, de voir que ce Royao- 
\f me fè manque à lui-même. „ Un vieux 
Ëfpagnol confommé dans les affaires 
d'État & difgracié 9 (Antoine Pèrez) crut 

64 
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payer Henri IV. de lazile qu'il lui don- 
na, & de tous Tes bienfaits par ces trois 
mots iROM^.CONSEJO, PIE- 
LAGO^ RoM£, UN Conseil, et la 
Mlr. * Lequel des trois eft le meil- 
leur? Perfonne nedifputera rexcelience 
des deux derniers. 

Nous ne faurions tout faire à h fois. 
Le tems amènera tout, fi nous femmes 
fages. La Nûblefle une fois tournée vers 
le Commerce , (entira bientôt que le 
Commerce maritime eft le plus avanta-* 
geux, le plus propre aux grandes entre- 
prifeSé Notre Marine marchande fe mul- 
tipliera , & de nouveaux Armateurs fe 
formeront pour devenir des Héros fur 
la Flotte Royale. Prenonsde nos rivaux 
ce qui eft bon à prendre. Les Amiraux 
jinfon & Fernon , qui dans ces derniers 
tems ont fait trembler TEfpagne pour fa 
Couronne de l'Amérique , ont palTé leur 
jeunefle fur des vaifleaux marchands. 

Le Roi quiconnoit l'humanité encore 

• Teftam. Polit, di^ Card. de Rich. Cbip. ix» 
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plus que la viâoire, vient de faire un 
écabliflèment pour la jeune NoblefTe; 
monument plus glorieux que le plus beau 
trophée, parce qu'il eft utile. Mais il eft 
des biens qui pafTent la généroiité des 
Rpis. Tandis que cinq cens Gentilshom- 
mes feront élevés dans la Capitale, leurs 
fireres, leurs parens, leurs amis, vingt 
mille autMS chercheront vainement un 
. azile. La mer leur offre des places , fi la 
terre leur en refufe. Les Nobles Véni- 
tiens, fiers de leu];Noblefre,jurqu'au ri* 
dicule , fe font pourtant mis au niveau 
du Commerce : il nefl point de vaifTeau 
marchand qui ne devienne une école 
pourieursenfans, & un germe deprof^ 
pérités pour la République. 

Tant d'ayancages que l'Etat retireroic 
d'une NoblefTe commerçante, augmen- 
tation de culture^ de population , de con^ 
fommation , de navigation. Si tout cela eflt 
bien réel, comment M. deMontefquieu 
ne Ta-t'il pas vu, lui qui voyoit fi bien? 
„ Des gens frappés, dit- il , de ce qui fc 
9, pratique dans quelques Etats, penfent 




Î2 La Noblesse 
„ qu'il faudroit qu'en France il y eût des 
„ loix qui engageaflent la Noble/Te â 
>, faire le Commerce: ce feroit le moyen 
„ d'y détruire laNoblefle fans aucune 
„ utilité pour le Commerce.* 

D'abord je (uis fijrpris que ce génie 
trop philofophe pour aimer le ton do- 
gmatique , l'ait pris ^n cette occafwn. 
S'il avoit jugé è propos de dire fes rai- 
fons , je lâcherois d'y répondre. Tout 
ce que je puis faire ♦ c'eft d'oppofer au- 
torité à autorité. M.-de Vauban, autre 
génie, décide avec autant de confiance, 
qu il faudroit permettre le Commerce à 
la Nobleffe ; t mais on lie me tient pas 
quitte de la queftion : comment M. de 
Montefquieu n'a-t'il pas vu cette grande 
convenance , cette néceflîté ? C'eft qu'il 
n*eft pas donné à un feul homme de tout 
voir. Newton , qui avoît tour vu dans le 
Ciel , l'âge même du monde , n avoit pas 
tpperçu réleftricité fur la terre. Décider 
que permettre le commerce à la Noblefle 

• Efprit des Loix , Tome II. chap. 2a, 
t Syft. de la Dîme Royale. 
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Françoifç ^xe fèroit la détruire fans au- 
cune utilité pour le Commerce; ceft par- 
ler contre ce qui arrive à Gènes, à Ve- 
nife, en Bretagne, en Angleterre; ceft 
dire à Texpérience^qu elle a tort, elle qui 
eft la plus forte de$ raifons. 

Si je n avois à parler qu'à la raifon pour 
ouvrir le Commerce à la Noblefle , bien* 
tôt toutes les portes lui en (croient ou- 
vertes. Mais il s'agit encore de traiter 
avec les préjugés : ce font eux qui gou- 
vernent le monde. Le Czar Pierre euf: 
plus de peine à couper la barbe aux 
Moscovites, qu'à en faire dçs hommes. 
11 eft pourtant des préjugés que nous 
avons vaincus; motif d'efpérer. Nousnç 
croyons plus comme nos ayeux, que la 
difleâion du corps humain (bit un (àcrr- 
lége, ni qu'on pui(re refuferla fépuhure 
à un mort qui n'auroir point fait de legs 
à l'Ëglife ; nos Sénateurs pour gagner 
le Ciel , ne (è font plus enterrer en habiç 
de Cordelier. L'Aftrologie a perdu fon 
crédit, les forciers ont difparu, les re- 
yenans font devenus ridicules , IsscQOh 
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bats judiciaires font abolis »& Rous avons 
renoncé au jugement de Dieu par J'é- 
preuve du feu & de l'eau, J ai cité ces 
préjugés de Religion parce qu'ils font , 
très-difficilesà fubjuguer : ]a vidoîreeil 
belle. Autre laurier ; les Nobles eux- 
mêmes, fi attachés âUK erreurs qui flat- 
tent leur Noblefle, en ont fecoué une 
grande partie. Ils ne fe piquent plus 
d'ignorance , ils ont abandonnéle champ 
clos t & nos Chevaliers de toutes cou- 
leurs ne courent plus le monde en fe bat- 
tant pour leur Dame, 

Ecoutons cependant le préjugé , il 
auroit à fe plaindre, fi on lecondamnoit 
fans l'avoir entendu ; DhonneurdelaNo- 
hleffe efl bien délicat , k Commerce ne le 
hleJferoi$4l point ? 

Cet honneur , quelque délicat quil 
ibit , porte la livrée des Grands , fert 
dans leurs écuries & dans leurs anti- 
chambres : un titre de Page, d'Ecuyer 
jette un vernis fur ces fondions domef- 
tiques* S'il ne faut que des mots pour 
décorer k Commerce en faveur de li 
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NoWeffe» notre Langue en fournira; & 
cela d'autant plus facilement que le Com- 
merce ne préfente rien de fervile; il ne 
dépend que de rEtat & de lui-même. 

Ni le Marquis de LafTay , ni le Préfi- 
dent de Montefquieu, n'ont avancé que 
le Commerce deshonoreroit la Noblet 
fe,t Ce langage les eût deshonoré eux- 
mêmes. Qui eft-ce qui le tient? Des 
Grands à qui tout rit, & qui fè mettent 
peu en peine fi les autres pleurent, des 
âmes frivoles qui prennent la repréfen- 
tation pour l'importance, les titres &4a 
vanité pour rbonneur. Qui encore? Des 
Chevaliers errans, plus connus aujour- 
d'hui par rinduflrie que par la prouefTe; 
poids inutiles & fbuvent dangereux des 
maifons qu'ils fréquentent. Mertons-les 
vis-à-;vis de. MM. Rouffeau & Paignon i 
Sedan , d'un M, de JtiUenne à Paris, ces 
Citoyens aftifs tjont la fortune en fait 
tant d'autres, ces nourriffiers des arts& 
des hommes. De quel, côté eft l'Hon- 
neur, ladéceriçe, l'importance, la digni- 
té, la yraiç Nobleffe ? Il eft un point que 
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l'avouerai : tant que les jeux , les plai- 
firs , les foies dépen(es>Ie fade, Tinuti^ 
lité conferveront un air de Noblefle, le 
Commerce ne le prendra pas. S'il joue, 
c'efl: après l'application ; s'il (e livre au 
plaifir, c'eft après la peine; s'il dépenfe^ 
c'eft avec fagefle ; s*il donne , il a payé 
fes dettes ; s'il appelle chez lui hs défi- 
ces des arts , fa famille eft pourvue» 3c 
l'ouvrier n'attend pas fon falaire. En- 
fin, s'il étale de la magnificence, com- 
me elle n'eft pas nourrie par l'injuftice, 
point enflée par le fafte, ni le Peuple ni 
les Grands n'ont rien à lui reprocher. 
Pour l'inutilité, cette idole de la bonne 
Compagnie , il ne veut aucune fbciété 
avec elle. 

Le préjugé va fouiller dans les ruines 
de l'antiquité , & il en fecouela poudre 
fur le Commerce poûif le ternir ULes 
Egyptiens, dit-il, les Juifs , plu/îeurs Ré- 
publiques Gréques , 6P les Romains mé- 
prifoient le Commerce. Ciel ! Si nous vou- 
lions copier les Anciens eh tout, nous 
ferions de belles cTiofesl Nous époufè- 
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rions nos iceurs comme en Egypte, 
nous répudierions , nous lapiderions nos 
femmes comme en Judée 9 nous les ren* 
drions communes comme à Sparte» 
nous expofèrionsy nous ferions pénc> 
nos enfans difformes avec les filles ca- 
dettes 9 comme dans les premiers tems 
de Rome» & nous coupetions en mo{* 
ceaux un débiteur in(blvable. 

Mais eft-il bien prouvé que ces An- 
ciens regardoient le Commerce d un œil 
de mépris? UEgypte par (a religion & 
par fcs mœurs s'éloigna d'abord de toute 
communication avec les Etrangers. La 
Judée fit auffi un Peuple à part. Toute 
la terre étoit profane pour uni Egyptien 
& pour un Juif, profanes eux-mêmes 
Tun pour l'autre : mais ce zélé ne tint pas 
long-tems conrre les avantages du Com^ 
merce. On vit enfin ks Flottes des 
deux Nations fe diTputer les richefleà 
de TAfie & de l'Afrique. Quant aux 
Grecs, il eft vrai oue Sparte relégua le 
Commerce parmi les Efclaves; affront 
que le Commerce partagea avec FAgri- 
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culture & les beaux Arts. Mais je trouve 
les Grecs oppofés aux Grecs. Athènes 
" & Corinthe valoient bien Sparte pour 
donner le prix aux chofès & pour les 
décences; lune & l'autre brillèrent parle 
Commerce. Pour Romci fi elle le négli- 
gea tant qu'elle fut occupée à brifér des 
fgeptres, & à verfer le fang des Nations, 
elle Tembraffa auflî-tôt qu'elle put re/pi- 
rer : TArabie Heureufe attira les Ci- 
toyens Romains, (a) Ce Peuple-Roi de- 
vint un Peuple marchand : cent i«ingt 
Navires alloient tous les ans aux Indes, 
& en revenoient chargés de marchan; 
difes pour cinquante millions de Sef 
terces. (i) 

Qu'on ne m'objefte pas que la Loi 
Claudia , défendoit le Négoce aux Pa- 
triciens , comme une chofe indécente. 
Certainement je ne concilierai pas à nos 
Sénateurs de joindre la balance du Com- 
merce à celle de la Jufticej ils font occu- 
pés 

(a) Pline Lîv. 6. Chap. xxvin. 
. (^) Ibid. Chap. xxiii, & Strabon, Liv. a. 
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pés de refte à maintenir Tordre public. , , 

Mais je dirai à cette Troupe fubalternet 
qui travaille fans ceflTe à forger des ar- 
fnes pour la chicane, ôç qui ne fubfîfte 
qu'en dévorant le Citoyen : Enrichiflez- 
vous, & faites le bien de l'Etat par une 
voie honnête, commercez. Je ne prê- 
cherai pas non plus à nos Guerriers 
qui ont déjà éprouvé leur courage, ou 
que des circonftances favorables appel- 
lent à réprouver, de répudier l'Epée 
pour le Commerce j mais' j'exhorterai 
cette Noblefle encore plus riombreufe 
qye l'infortune condamne à l'oifiveté, 
de s'aflbcier aux travaux & à la fortune 
des Négocians, 

On a de la peine â démêler le juge- 
ment des Anciens fur la dignité du Com- 
merce. Les Romains , par exemple» 
avoient une Loi qui confondoit les fem- 
mes qui avoient une boutique de marr 
chandifes , avec les Efclaves , les Caba- 
reriers, & les femmes de Théâtre j (c) ( 

une autre Loi donnoit le titre de Citoyen 

{c) Ltg. j. di naturaiHus Uleris. 

H 
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Komain à l'Efclave qui avoit fait peB« 
âant fix ans un trafic confidérable, pour 
remplir les magasins de Rome, (d) Ce* 
toitannoblir Tefclave, parce qu'il avoit 
fait une cho(è noble ; pourquoi donc 
flétrir la femme qui avoit une boutique? 
Ciceron en parlant du Commerce d'Ër 
conomie, n'aime pas quun même Peu* 
pie fpit en même-tems le domiiiateuc 
& le fafteur de l'Univers, (e) Ec ailleurs 
il loue le Comnxerce en gros : (/) comme 
£ le Commerce d'Economie ne préfèn- 
toit pas d'aufli grands objets que celui 
de luxe. Ce n'eft pas de Rome, au tems 
ép Ciceron , qu'il faut prendre le ton 
^ans cette matière : une Ville où l'on 
n'étoit occupé que d'éleflions, de bri- 
gues & dé procès, un Etat qui ne vou- 
Joit donniîner que par les armes, s'aveu* 
gloit aifément fur l'importance & la di- 
gnité du Commerce. 
En toute diTcuffion il eft eflentiel de 

(d) Ulpia», Suetûf», in Claudio. 
' \t) Nolo eumdem populum Imferatcrcm & for* 
titovem ejfe terrarum. 
J^m.l.deOfficiis. 
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4iftinguer les tems. Il y a des politions 
où les ^lus grands génies ne tournent 
pas^a tcte d'un certain côté- Céfar flt 
Charlemagne, éblouis parles conqucteis 
ne voient pas le Commerce ; & du chan- 
gement des conjonctures naiflent les 
différentes idées. 

Parmi les Juifs , David a voit dit : Varct 
que je n'ai pas connu le Commerce^ f en- 
trerai dans les grandeurs de Dieu. Salo- 
mon , le plus fàge des hommes , & le (aine 
Roi Jafaphat penfèrent qu'on pouvoit 
y entrer en envoyant des Flottes mar- 
chandes fiir la Mer Rouge. Le Prophète 
Ezéchiel reproche à la Ville de Tyr de 
s'être fouillée par le Q)mmerce. {g) Ifiïe 
relève au-defRis de toutes les Villes : Cefl 
la Reine de la Mer , fes Négocians font 
Prindes , 6? fes Correfpondans les Grandi 
de la terre. (V) 

Le Chriftianifme nailTant aeu desDoc- 

(^) /» multhudine negocUtionis ttu refléta fnm 
interiora tus inifuitatg. Cap. 2g. 

(^) âff'-^ cogitavit hoc fnper Tyrum quomdam 
cvronatam cujus negociatons Frincipes Infiitorts ejiàâ 
tnclyti terra t Cap. 23. 

H 3 
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uurs qui ont laide au Commerce l'horf» 
neur dont il jouiflbit} d'autres Qui Font 
flétri. S.Chryfoftôme,Iafoudre.delV 
nachéme à la main* décide jfàns façon: 
Qu*un Marchand peut à peine , ne peut ja- 
$naU plaire à Dieu; éfoù il conclut qu'au- 
cun Chrétien ne doit être Marchand ^ ou s'il 
.veut Vitre^ qu'on le cbajfe de VEglife. (J) 
Si on eût fuivi (on con^iU Copftantinoi- 
pie & le Saint périflbient par la famine» ' 

Parmi les. Modernes on ne trouve pa$ 
plus d'harmonie dans les lèntimens. Bo* 
din Cl) & Tiraqueau {m) interdirent le 
Commerce à la Noblefle ; Balde l'y ex<^ 
horte comme à une. cbo& utile & con* 
venabie. {n) Qu'on propofe la queftioft 
à l'Italie, au Dannemark, àrAngleterre$ 
à la Hollande, les Nobles eux mêmes 
la décident en faveur du Commerce « 
tandis que l'Allemand & le Polonois 
crient à l'indécence. Le Chevalier de la 
Roque , qui rapporte ce confli£l: d'opi- 

' i) In 2. ptirte homiL in Matth. ai. 
;/; Lib, 5. ReipubL 
' Cap. 23. 

^ rHbrids'di CUrkis peregrm^ 



(m) Ca^ 
ln)J»i 
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nions dans un Traité fait exprès pour 
afTurer l'honneur & les prérogatives de 
la NobleiTe, fè déclare hautement, pour 
rengager dans le Commerce. 

NoblefTe Françoife^ofez penfer par 
vous-même > ou fi vous voulez vous 
décider par autrui» décidez- vous par les 
faits. SoUm valoit bien un Gentilhomme 
deBeauceoude Picardie. Ildefcendoit 
de Codrus» dernier Roi d'Athènes, Se 
avant que de donner d5s Loix aux Athé- 
niens, il rétablit fà fortune par le Com- 
merce : (o) " En ce tems4à,.dit Plutar- 
n qu&, (p) il n'y a voit ni travail des 
ii mains qui fût honteux , ni art, ni mé- 
n tier qui mit de la différence entre les 
n hommes; la marchandife fur -tout 
» étoit honorable, parce quelle ouvre 
„ le commerce avec les Nations barba- 
^ res, quelle donne le moyen de faire 
jy amitié & alliance avec les Rois , & 
„ qu elle infiruit d'une infinité de cho*^ 
M fès qu'on ignoreroit fans elle. „ Je ne 

(o) Pluf arque vie de Soloiu 
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fais fi Proius avoic des lettres de NoUéf^ 
fe; ce Marchand eut Taudace de fonder 
Mar(eille qui depuis tant de fîéctes con- 
tribue à nous enrichir* (q) Coton It Ceo- 
fèur étoit certainement de bonne mai- 
fbn; des Rois avoient imploré Gt pro- 
teâion avant même qu'il fut ConfîiL 
On connoit d'ailleurs Ton auftére déîî- 
catefle fur la vertu & fur l'honneur. £k 
bien ! il avoit augmenté (on patrimoine 
par le Commerce, (r) Je ne parle ni 
dHippocrati le Mathémadcîen , ni dtt 
fage TbalèSj ni du divin Platon, qui tous 
trois ont commercé. (/) Il n eftpaséton^ 
nanr que des Pbilo(bpbes t des Sages 
n'aient rien (bupçonné de déshonorant 
dans une profeiBon fi honnête. Mais 
Rome me rappelle. Que vœs-je? P^r/i- 
maxj vous faites le Commerce, ($) Se 
bientôt vous porterez la Couronne lin- 
périale. L'Empereur Caracalla navc^ 

(r) Idem, vie de Caton. 



(f) Idem, vie de SoJon. 
(OHif 



^ , Hift. du Comm. des Anciens par M. Huet. 
Chap. Lvii, ^ 
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pas exercé le Négoce , mais il diflinguoif 
les Négociansj il leur en donna une 
preuve bien marquée dans le maflacre 
d'Alexandrie : tout paflbit au fil de Té- 
pée , Nobles , Prêtres ^ Magiftrats & 
Guerriers» il épargna les Marchands. 

Ouvrez les Archives du monde, & 
vous trouverez que le Commerce a été 
en honneur chez toutes les Nations dans 
leur beau fiécle : en Egypte fous Pto- 
lémée Philadelphe, en Judée fous Sala- 
mon , à Athènes fous Périclès, à Car- 
thage fous Hannon , à Florence fous 
Cofme de Medicis, dans la Grande-Bre- 
tagne fous Elifabeth, en Hollande fous 
les étendarts delà liberté, en Ruflîe fous 
Pierre le Grand. Il y a long-tems que 
dans votre propre Nation dont vou9 
craignez imprudenment la cenfure, 09 
vous invite à commercer. 

En 1614. nos Etats -Généraux qui 
avoient les yeux toujours ouverts (Urle 
bien public , propoferent à la NoblefTe 
d'équiper desNavires, de s'exercer dans 
la Marine» & de faire le grand trafic» Là 
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Nation en corps autoic-ellepropofô une 
indébence à un ordre auffi refpeâablet' 
& qui le feroic bien plus i fi laiflant le pré- 
jugé , il vouloir mériter nos refpeâs à 
plus d'un titre. Depuis cette époque t 
nos Rois n'ont ceffé d'entretenir cette 
première chaleur. La route eft frayée t 
pourquoi reculez -vous ? Ces Négo- 
cians « qui paflferent en Ëfpagne fous la 
conduite du Connétable du Guefclin , 
pour combattre Pierre le Cruel, étoient 
Gentilshommes ; l'Hiftoire les nomme 
Cavaliers Mercadiers. Jacques Cœur qui 
humilia la Maifon de Bourgogne , quia& 
(lira la Couronne de France au légitime 
héritier , qui fit une fi grande figure dans 
la Cour de Charles VIL & en Europe, 
êtoit infiniment plus grand par la gran- 
deur de fon Commerce 9 que par fa qua- 
lité de Baron. Celui qui fit le premier 
établiflement folide dans l'Acadie , au- 
jourd'hui nouvelle Ecofie, qui jetta le$ 
fondemens de Port-Royal , à préfent An- 
napolis » édifice de Commerce qu'il ne 
comptoir pas élever pour les Anglois, 

Pierre 
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PUrre de Monts étoit Gentilhomme de 
la Chambre d'Henri IV. S'il fefûc con- 
tenté de cet honneur, THiftoire ne^con- 
ierveroit pas fon nom , non plus que ce- 
lui de fon fuccefleur Poifrincourfy autre 
Gentilhomme qui pouffa le Commerce 
avec une vigueur encore plus grandet 
en gagnant les ccçurs des Sauvages. Je 
connois tous les égards qui font dûs à la 
Noblefle. Je me garderai bien, dans un 
cercle, de ftluer l'homme de Lettres 
avant le Marquis; mais on me pardon- 
nera d'adreffer au premier ma féconde 

* révérence : les Lettres ont donc auffi une 
confidération avouée. Un jeune hom- 
me dont elles connoiffoient l'efprit, & 
qu'elles appelloi^nt dans leur temple 
pour le placer à côté de fon père & de 
fonayeul, n'a pas cru dégénérer, ni ter- 
nir un beau nom , en le portant dans le 
Commerce. Nous aurions, peut-être, 
profité de fes fuccès; mais une corivul- 
jGon de la nature, après avoir détruit Li{^ 
bonne & menacé Cadix , a englouti le 

^ petit-fils du grand Racine. Les Lettres 

I 
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& le Commerce ont pleuré (ur Ton 

tombeau. 

Je laifle les particuliers pour préfèntec 
des Villes & des Provinces. La Nobleflb 
de Marfeille,de Normandie & de Bre- 
tagne couroit déjà les mers (bus le règne 
de Charles IX. qui appkudiflbit à leur 
négoce & le favoriroic par des Lettres- 
Patentesde Tan i $66. Penfez-vous qu'un 
Gentillionune Provençal , Breton ou 
Normand , ne connpidTe pas Thonneur 
auflî-bien que vous? 

Mais oublié-je que vous commercez 
déjà fans vous en appercevoir ? Petit 
Commerce à la vérité, tandis quun grand 
vous révolte. Vous trafiquez de votre 
bled , de votre vin , de vos troupeaux. 
Eh ! qu'importe fi vous tirez de votre 
propre cru, ou fi vous achetez pour ven- 
dre. £t au fond , qui efi-ce qui ne com- 
merce pas? Scipion, le defiiruâeur de 
Carthage , iè vantoit de n'avoir jamais 
acheté ni vendu : j'aimerois mieux qu'il 
eut pu s'applaudir de n'être pas entré 
dans la perfidie du Sénat Romain envers 
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les Carthaginois. Le Commerce eft IV 
tncde tome fociété. L'Omeyrvead£ba 
éloquence , f Auteur fou e(prit , Je Gueiy 
îîer ion fang, Itionime d'Ëtacfts lumiè- 
res. Le <5emilhomme qui n aucoic rien 
de tout cela i niettre<lacis leCommercet 
trafiqueroit du fruk de nos Arts & de 
nosManuftâures. Ilvenddéjadelalaiae 
crue > il la vendrok mannéaâurée, 

£h quoi ! nous verrions doncdes GSen- 
lilshommes pefer , ine%er dans une 
boutique ?Vaut-ii mieux les voir ram- 
per for un petit Fitf dans une végécatioti 
oWcure , dans tme oifiveté méprifeble, 
datis nne léthargie auflî funeliie à leur fa- 
mille qu'à TEtat? Vous redoutez un pé- 
rit Commerce, parce que vous à:es No- 
ble. Mais qui vous dit de renfermer vo- 
tre aftivîté , votre foritme dans de petks 
détails? La mer vo«s offre un champ 
plus vafte que votre ambition : point de 
Peuple qui ne vous préfèrrteiîes richef^ 
^ ffes; A; votre Pâme , auffi-bien que vo- ^ 
tre famille, ouvrent leur (ein pour ks 
recevoir. Regretterez-vous le goHver- 

I 2 
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nement d'une bafTe-cour , quand vous 
donnerez des ordres pour le Caire Ôc 
pour Surate? Commencez fèulenienc; 
un Commerce mène à l'autre > le petit au 
médiocre « le médiocre au grand. Cof^ 
,me de Médicis que Florence appella foa 
père & Ton libérateur, Cofinele Grand » 
Cofme le Commerçant ne fit pas tout- 
â-coup fa fortune & celle de £a Patrie. II 
oublia qu'il étoic Noble, & la poftêrité 
le vantera toujours, tandisqu elle fe taira 
fur des Souverains qui ont porté fba 
nom : il n'eft pas donné à tous d'arriver 
par le Commerce à tant de grandeur 8c 
de gloire *, mais on peut être beaucoup 
en reliant audeflbus de lui. 

La gloire , cette pallîon des belles 
iimeSf ce reflort des grandes allions» 
n'eilpas toujours bien entendue. La No* 
blefTe eft faite pcyir la gloire : c eft uqe 
ieçon qy'on lui donne au berceau. Le 
préjugé fe tient à ce point de vue, & il 
demande avec dédain, s'il y a de la gloire 
dans le Commerce. 

Et moi je demande à mon tour : Y a- 
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t^U de la gloire à tirer parti des avanta- 
ges de fbii pays, à mettre les hommes 
€n aâion , & les terres en valeur, à faire 
circuler l'argent dans le corps de TEtat, 
à établir le crédit public , & à pouffer la 
fortune du Royaume dans un monde 
que la Nature Vouloit nous cacher? Ces 
Colonies Américaines qui font vivre tant 
d'hommes en occupant tant de VaiP- 
&auxt qui nous rendent au centuple ce 
que nous leur portons, qui plantent tan-^ 
dis que nous manufaélurons , qui for- 
ment une nouvelle France pour enrichir 
rancienne; à qui les devons-nous? A des 
Marchands qui en ont fait les premières 
découvertes, qui en ont examiné les pro- 
ductions, qui ont interrogé les befoins 
de l'Amérique & les nôtres , qui ont con- 
quis les Naturels du pays par la douceur 
& les appas du Comtnerce^ La force 
Xïeû venue qu après : telle eft la fcience 
du Commerce. 

Y a- fil de la gloire à s'y livrer? Y en 
a-t'il à procurer des Alliés à fa Patrie? 
Sans argent point d'Alliés, & fans com- 
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mercé point d'argeaL La Hollande txotk^ 
vera toujours des Alliés» parce qu'elle a^ 
un grand Commerce. 

L'Angleterre par la même rai(fm » ea 
éveillera par-tout > dût-elie les appeUet 
des climats les plus reculés. Nousavon^ 
vu les RuiTes » il n'y a pas long- tems » s'a- 
vancer vers le Rhin pcmr nous combat** 
cre » & dans k<:ri(è préfente ils prépt» 
rent déjà leurs armes. M»s ne trouve* 
rions-nous pas nos vrais Alliés dans ua 
grand nombre de Commerçans qfxt I& 
NobleÛTe augmcnteroit , fortifieroit de 
(es fonds & de (es talens? Avec une Ma^ 
sine marchande» & une Marine guerrié* 
re» pouiFées Tune & l'autre atrplus haut ^ 
degré» & s^excitant mutuellement pouc 
le bien public, nous pourrions » peut^ 
être» nous fuffire à nous-mêmes. 

Y a-t'il de la gloire dans le Convner* 
ce ? Y en a-tll à défendre fa Patrie? 
L'Egypte arrêta l'ardeur % la fougue, 
rimpétuofité des Croifés par les forces 
que lui avoitdonné le Commerce. Faitt- 
il rappeller ici les malheurs > répiâfer 
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tnem, la confternarion de la France en 
1710, la hauteur inflexible de nosenne- . 
mis aux Conférences de Gertruidem- 
bergf.dc rbumifiatioa d'un grand Roi 
qui avok tant de fois réglé le deftin de 
TËarope ? Les Négodans de Sai$a' 
MtMfoTamenerent leurs vaifleaux du Pé- 
rou, & avec trente -deux mtUions k 
Fraoce reprit des forces qui rappelle- 
renr enfin ta vîâoire & la paix. Quand 
la Nobfeflê aura de pareils tréfors^ ettç 
en fera , fins doute , un uiage auffi beau. 
Ville qu'on aflîége! Couronne qui chm* 
cdez! votre fort n*éft pas dèCtfpéré fi 
le Commerce eft pour vous. Le Prince 
'Eugène délivra Turin , et nous battk 
iavec f argent que lui {Mréterentdes Mar- 
chands Anglois. Et danr la dernière 
guerre , cette Reine que tant d'orages 
menaçoient , cette Reine qui dcvok 
tomber avant que de combattre , com- 
ment s'eft-elle foutenue , fi ce n'^eft par 
le Commerce de l'Angleterre & de la 
Hollande ? Les armées de terre 8c de 
mer qui volèrent à fbd fecours t mar- 

I 4 
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choient fous les étendarts du Com- 
merce. 

Y ac'il de la gloire dans le Commer- 
ce? Y en a-t'îl à faire des cpnquctes? 
Nous n'avons fenti que fous le MixàC- 
tére de Colberc ^l'importance extrême 
du Commerce. Louis XIV^ coaquit le 
Rouflîllon , h Franche-Comté , TAlfi- 
ce 9 une partie de la Flandre 3ç le Royau- 
me d'Ëfpagne par l'argent que lui four- 
nit le Commerce. Charles VIII. Louis 
XII. & François I. auroient confervé 
leurs conquêtes en Italie s'ils avoient eu 
des vaifTeaux toupurs prêts à prendre 
la mer 9 & ils auroient eu des vaiiTeaux 
s'ils avoient ambitionné un grand Com- 
merce. Mais la faim des conquêtes & 
de r^ggrandiflement nous dévore*t'elIe 
encore? Nous fbmmes aflez grands» il 
s'agit de nous peupler, de cultiver nos 
terres, de lever des tributs par notre in- 
dullrie fur l'ancien & le nouveau Mon- 
^e, de nous enrichir pour être heureux» 
Quoi, toujours du fang, des horreurs, 
de 1 epuifêment & des larmes ! Que la^ 
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gloire fe repofè, fi eJle ne fert qu'à no- 
tre malheur! / 

Y a-t'il dé la gloire dans le Com- 
merce ? Y en a-t'il à revêtir un corps 
politique de toute la force qu'il eft capa- . 
ble de recevoir? La Hollande devenue 
plus commerçante vers le milieu du der- 
nier fiécle, fit confiruire en deux ans de 
tems {bixante-deux gros vaifleaux de 
^guerre dans le feu même de la guerre* 
Si Louis XIV. n avoir eu que les trente 
millions de revenu dont jouifibit foa 
PrédéceflTeurf auroit*il pu élever tant de 
forterefles» créer une Marine formida- 
biej^ entretenir des armées fi nombreu* 
fes ? Le Coipmerce lui ouvrit (es tré- 
ibrStSc avec cent quarante millions il 
en impoià à toute TËurope. 

11 n'efi: point d'état qui ne regarde^ 
avec paflîon » le fommet de la puifTance; 
& fi c eft une gloire de l'y placer , le 
Commerce efl: bien glorieux. Les Athé- 
niens i^'abattirent les forces maritimes 
de la Syrie, de l'Ifle de Chypre & de la 
Phénicie » n'obtinrent l'Empire de la 
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roifToient les deux feuls Etats compofês 
(f Etres pen(ans & calculans. Leur aéti* 
vite & leur induftrie abfbrboienr tour 
l'argent, pendant que la France & TÂn- 
gleterre» livrées i un fatix point d'hon* 
neur % fè repaiflbient d*illuftres chimères. 
Ce n*étoit qu en Italie qu on trouvoic 
alors des Puiflances maritimes; le tems 
en a montré d'autres. Dès qu*il a fallu 
une fîipériorité d'argent, on a cherché 
une (iipériorité de Commerce. La Sué- 
de , le Dannemark & Naples qui n'y pea- 
foient pasi il y a 20 ans, y ont fait plus 
de progrès que nous depuis la mort de 
Colbert. La Mofcovie , qui n'a voit pas 
un vaiflTeau avant le règne de Pierre le 
Grand , compte des Flottes liombreo- 
{qs. Le Roi de PrufTe » en perfection- 
nant la di(cipline militaire, en disant de 
nouvelles Loix, en appellant les Arts» 
les Sciences & les Génies dans (es Etats, 
en voyant tout avec les yeux de Solon 
& de Périclès, arrête iès regards fur le 
Commerce : qui (ait ce qu'il deviendra 
dans de telles mains? L'£(pagne même 
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qui s*endormoic fur fcs mines» s'éveilie 
& fecoue fa parefle pour devenir mar- 
chande. Notre fommeil eft bien pro- 
fond 9 s'il n'eft pas troublé par le bruit 
du Commerce de nos JRivaux naturels. 
On nous attaque avec des colonnes d'at- 
gent \ oppofons les mêmes armes. Le 
fer, dans les premiers tems du monde* 
a fbumis les Nations « aujourd'hui c'eft 
l'or. L'or à la main , on nous cherche 
des ennemis dans des climats où la na- 
ture ne nous en donna point: montrons 
une plus grande quantité de ce métal, 
& nous tournerons ces ennemis faâîces 
de notre côté. 

Une autre confîdération bien impor- 
tante , c eft que déformais les guerres raa- 
, ritime[S deviendront plus fréquentes : or, 
^ elles ne pèsent fe faire qu'à farce d'ar- 
^gent. Surla^ mer les troupes, né fîibfijp. 
tent ni par le pillaga^j ni,par les coniri- 
butions, ni par quartiers d*hiver dans le 
pays eiinemi. Sans un grand Commer- 
ce , cofi^ment avoir une Marine affei 
puiflant'e pour fe faire reipeâer? Nous 
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nous ibuveoons avec douleur que ûnm 
nos decnicrs ciombacst la tuer fleurit iœ 
tauriers que nous avions moiflbniiés 
fiir terre. Ne cherchons pas à nous en 
impdfer â nous-mêmes. Un tùsl dê- 
|;uî(% devient pltts dangereux. Nos Ora- 
teurs 9 nos PoStes ont vamé ta modéra- 
tion du Roi dans la dernière paix. Le . 
premier qui fa dit 9 a eu mifle écos dans 
h Capitale de les Provinces. La fiâion 
étoît-elle donc tiéceflaire pour louer un 
Héros ? Il eft affcz grand par trois ba- 
tailles gagnées & tant de vilks pnfeSf 11 
eft encore plus grand parce qu'il noiîS 
aime. Le Cap-Bréton éioit pris, toutes 
nos Colonies menacées, notre Marine t 
fi elle méritoit ce nom , facigoée, accà- 
' blée ; notre Commercepériflbit. La paix 
devint nécefBire , la (ageffe k fît. Oh 
combat pendant bien des années V les fto- 
cès paffent tantôt d'un côté , tantôt de 
f autre; mais à la fin, k Nation qui ttié 
plus d'argent i c'-eft-à-dîre , plus âe Com- 
merce, feprocufela vî^oire, quoiqu'il 
purfTe arriver. I 
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L'Europe doit, peuc-étre, s'applaudir 
de cje que le defpotiitne n'a pas encore 
permis à Terpric de Commerce de gagner 
la Turquie. Ce que la Turquie pofféde 
en Europe» Tégale à (es votfins les plus 
pttiiikns. Ëllea de plus la Syrie , TEgyp- 
I £e, FAiie mineure : c'eft un monde. Ses 

' armées pourroient reflfembler^ pour le 
nombre » à celles des anciens Rois de 
Per(èf (es (bldats font aguerris & même 
âifdplinés par un Chiénea « que & patrie 
flEiéconcenta. Un refte d'intolérance Ju- 
daïque & un dogme deprédeftinarion les 
pouffe en fijrieux contre une mort inévi- 
mble. Si la Turqiâeâvoic du ECommer- 
ce, fi elle avoit des Flottes proportion- 
nées à la grandeur de fes pofleffions, & 
autant d'argent que d'hommes, l'Europe 
feroit en danger. Ce n'eâ p%s d'aujour- 
â!hui que le Comn^rce ft ùk red<mcer» 
Lorfque l'Empereur Charles Vî. gagtWb 
la bataille de Beltegrade , l'Europe ne fut 
point allarmée des conquêtes qui pou-* 
voiettt fiiivre ; mais quand il voulut éta- 
blir la Compagnie d'QâeodefOQ le me» 
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naça de toutes parts » parce qu on crai- 
gnoit la force que le Commerce pouvoic 
lui donner. Sentons-nous bien coûte 1 e- 
nergie de cette phrafe » qui étoit déjà dans 
la bouche de nos pères ? Le Commerce 
ejî k nerf de r Etat, Peut-être IVtondit 
trop tôt i mais aujourd'hui la maxime 
a toute fon application & Ton éren- 
due ; c'eft-à-dire, que le Commerce 
eft non-feulement ta vie des Peuples, 
mais encore la (an té de FEtat ; ceft-à- 
dire, quune Nation qui le feroit feule, 
fubjugueroit toutes les autres ; c eft*à- 
dire, que la balance du Commerce & 
^ la balance du Pouvoir , n'en font plus 
qu'une. 

Oui, oui, pour peu qu on réfléchiffe 
fur le fiftême aftuel de TEurope , on s'ap- 
perçoit aifèment que le Commerce eft 
devenu Tame des intérêts politiques & 
de lequilibre des PuilTances. Ce n*eft 
plus une affaire de particulier, c eft une 
fcience d'Etat. 11 eft bien annobli ^ puif^ 
qu'il eft la bafe de la grandeur des Rois 
& du bonheur de^ peuples. 

. Et 
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^ i Et on demande 9 avec orgueil, s'il y a 
de la gloire dans le Commerce, & fi la ;: 
KoblefTe peut s'en occuper décenment. 
Le Commerce doit fe confbler de cette 
queftion que l'ignorance propofè; igno- 
rance qui demande également, fi un 
homme de qualité peut, fans manquera 
fes titres , 9^çi0soir fur les Fleurs-de-Lis 
pourjugèi^l^Citoyens. Cet homme ti- 
tré, en comptanpies ayeux, (ans comp- 
ter leurs vertus , a grand foin d'écarter 
la Robe , & de les chercher tous dans* 
r£pée. O Nation la plus aimable , quand 
ierezvous la plus fàge! Noble d'Epée! 
ce n'efl pas mon intention d'obfcurcir 
votre éclat : vous avez défendu un po(^ 
te, rafTembté les débris d'une Compa- 
nie, enfoncé un bataillon ennemi, voilà 
delà gloire. Mais fi pendant ce tems-là^ 
votre Cadet à travers les flots de la mer, 
nousr apporte du bled dans une difette, 
ou s'il fouille une mine qui enrichit une 
Province , qu'avez- vous au-deflus de lui? 
Il vous laifTe votre NoblefTe, n'ôtezrien 
de Ift^enne. Cette NoblefTe d'Epée, i 
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laquelle vous iàcrifiez tout, pourquoi 
vou$eft-elle fi précieufe? Ceft appareil- 
mène parce qu'elle efl le prix des tra- 
vaux de dangers & du faog. U efl beau > 
fans doute* defbuSrir & de mourir pour 
la patrie :nMis penfèz^vous quele Comr 
merce naît pas fès travaux» (es. daa- 
.gers 9 Tes combats ? Si celui qui s'exerce 
paifiblement dans le fein de nos Villes» 
n'offre rien à votre courage, jettez^vous 
dansée Commerce maritime » c eft le plus 
interefllànt pour la Nation» Vous y trou- 
verez des écuÂls, des tempêtes^des Pi- 
rates ; & en guerre ouverte , un ifang plus 
iioble è répandre : voilà de faiimem pour 
votre valeur. La tnre qe vousen offrira 
jamais tant. Combien d^épées ne font 
pas encore forties & ne foniront pasda 
fourreau? Un Marin» un Négociant Ar- 
mateur e(l l'homme de toutes les (àifons» 
de tous les climats & de tous les hazards, 
toujours aux pri(es avec ks fatigues de 
la mort. 

D'autres Commcrçans Ce contente- 
ront de dpnner des ordres du foi^A de 
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leur cabinet à Saint Domingue&à,Qu&- 
bec pour le bonheur de la France, Si 
pour arriver à la gloire i il étoit abfolu- 
ment néceffaire dejrépandre du fang, il 
ftudroit chafler de fbn Templa les Se- 
giner,lesDavaux,lesColbert. Celui-ci 
fît plus de bien au Royaume, en créant 
le Commerce, qu'il ne lui en eût fiait en 
gagnant dix batailles. Cétoit de la gloi- 
re , fi je ne me trompe. 

Il me (èmWe que je raifotjne, qoQ je 
lie des idées. La NoWefle en coupe le 
fil. Qie deviendroient nos privrléges , /t 
nous commercions ? Ce qu'ils devien- 
droient? Ce qu'ils font, ^ pourquoi ne 
les conftrveriez-votts pas? Vous pour^ 
riez comme auparavant afficher des Ar- 
moiries & murmurer contre les Bour- 
geois qui en prennent , parler de vos 
ancêtres à ceux qui ne vous queftion- 
nent pas , confèrver religieufèment cette 
pretniére fiilabe en hors -d'oeuvre qui 
allonge votre nom r ceindre l'épée com- 
me tout le monde, propofer ou accep- 
tcAmduel» maintenir votre exempcioi^ 
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de la Taille» à condition de payer fbus 
un autre nom , prendre le Froc ou la 
Guimpe félon votre (exe , dans des 
Cloitres nobles» pour faire votre falut 
en gens de Condition, cha(fer (ans ma- 
nagement fur les moiflbns des cultiva- 
teurs 9 battre , aflbmmer cds bonnes 
gens» & en cas de befoin être décapités 
m lieu de périr bourgeoifement par la 
corde. On pourroit même faire revivre 
certains privilèges que vous avez laiffê 
perdre : celui d'aquerir plus de (cience en 
moins de tems dans les Univerfités» ce- 
lui de tirer de l'arquebufe » celui de mar- 
cher toujours botté à Texclufion du vi- 
lain » & plufieurs autres qu'il feroit trop 
long de citer. 

Mais vous me criez d'un ton plus haut : 
ouvrez les yeux & voijs verrez la bar- 
rière que la Loi a élevée entre le Com- 
merce & nous. Le Commerce déroge à la 
Noblefe. 

Les Egyptiens n'eurent pas affez de 
génie » ni les Athéniens affez d efprit 
pour faire cette découverte^ &à Rome» 
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^ lorfque Tsirquin l'Ancien monta fur le 
Trône , on ne s'avift pas de lui reprocher 
qu'il étoit fils d'un Marchand de Corin- 
the. Et Florence encore, à quoi pen- 
ibit-elle au moment que Cofme de Mé- 
dicis prit le Gouvernement de la Répu- 
blique? Elle oublia de lui dire que fa No- 
bleffe s'étoit altérée dans le Commerce. 
J'ai recherché l'origine de cette Loi* & 
je l'ai trouvée dans un ouvrage immpr- 
lel,* où l'on trouve les femences de 
tout. Les Romains de qui nous tenons 
tant de chofès bonnes & mauvaifes, né- 
gligèrent le Commerce & l'honorèrent 
peu. Un Peuple qui avoit toujours le» 
armes à la main & qui s'enrichilToit aflez 
des dépouilles de l'Univers, n'avoit pas 
befbin du Commerce, qui fut encore 
plus avili après rinvafion de l'Empire 
Romain. Les Barbares, dont les Fraàcs 
nos ayeux faifbient partie, ne le regar- 
dèrent d'abord que comme un objet de 
leur brigandage, & quand ils furent. éta« 
blis, ils le traitèrent avec autant de mé* 
- L'Efprit des Loix, Tom. a* 
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pris que TAgricuIture : vint encore un an- 
tre fléau : les Théologiens qu'on croycMt 
alors fiir leur parole, s'infatuerem de la 
Philofophie d'Ariftote , y prirem leur 
doârine fiir le Prêt à intérêt, qu'ils con- 
fondirent avec rUfiire , &, le condam- 
nerent. Par-là le Commerce qui n'étoit 
que la profeflion des gens vils , devint 
encore celle des mal-honnêtes gens, & 
H fut totalen>ent abandonné aux juifs t 
nation pour lors couvene d'infamie. Il 
n'en falloit pas tant pour humilier le 
Commerce & pour perfbader qu'il dé« <i 
rogeoit à la Noblefie : on en fit une Loi» 
On en avoit bien fait une qui déclaroic ! 

infâme un Gentilhonune qui auroit re- \ 

iufè le duel ordonné par le Juge , pour 
& juftifîer d'une accufatîon vraie ou fiiu{^ 
ie. * Le même point d'honneur mal eo* j 

tendu r a enfanté la Loi de dérogeance pat 
k Commerce. J'en admire la bizarrerie. 

Le Financier qui fait un Conunesce 
d'argent , confèrve fa NoblefFe pure & 
fans tâche , c eft-à-dire , qu'un Commerce 

* Beaomanoir, chap. 64. 
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qui appauvrit l'Etat t eft préféré à celui 
qui renrichit. Nos Gentilshommes petH 
vent imiter impunément les Chevaliers 
Romains quidevinrentles Fermiers-Gé- 
néraux de la République ; qui fait même» 
à la tournure que prennent les chofes, & 
les Grands du Royaume ne feront pas 
un jour hs {xlus grands Publicëns? La 
Gontradiétion (ë glilTe afre2 naturelle* 
ment dans une mauvaife Loi. Un Gen-» 
tiihomme peur faire & vendre du verre, 
de il ne pourra pas nous ouvrir un ma* 
gazin de draps 1 II aura la liberté de faire 
des tableaux & des ftatues pour de l'ar* 
g^nt, & il lui fera défendu de trafiquer 
en couleurs ou en marbre! Il y a même 
une opinion aiTez répandue, qui , toute 
fauâe qu'elle eft, met au grandjour Tin- 
confëquence des idées. Bien des gens 
croient que ces gens de livrée fî nmlti-^ 
plies dans les maifbns des Grande, au 
préjudice des terres, ne dérogeroieni 
pas s'ils étoient Nobles. Quoi ! Tefclave 
confèrveroit fa NoblefTe au milieu des 
iervices les plus vils, & l'homme libre 
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la perdroic dans riodépendance & Thon* 
nêceté du Commerce? LaifTons cec ufàge 
à la Pologne 3l aux Barbara. 

Qiiiconque eft étonné des (btcifes des 
hommes « ne les connoit pas. Les Na- 
tions ont méprifê tantôt uneprof^ifion^ 
tantôt l'autre, {èlonTimpulfion de leurs 
préjugés ou de leur Religion. Les Juifs 
repiochoient au Fik de Dieu d'avoir 
mangé avec des Publicains : ce reproche 
auroit bien mauvaife gi'ace parmi nous. 
Ces mêmes Juifs avoient en horreur la 
Peinture 5c la Statuaire. Les Babylo- 
niens (a) & les Arcadicns (*} décrioienc 
la Médecine. Platon banni IFoit la PoëQe 
de ià République. Rome fous Domitien 
chafla les Mathématiques & la Philofb- 
phie. Le Commerce a eu Ton tour; 
rAgriculture même , qui étoit en fi 
grand honneur chez les anciens Ro- 
mains lorfqu'on paflbit de la charue à la 
tête des armées , & du triomphe â la cha* . 

met 

Ça) Hei'o do te > Ur, î , 
(O^lin-Liv-aj. 
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r«e, (0 comment eft-€lle regardée chez 
lelirs fîiccefleui;s? Du même œil qails 
regardent les La^iers, ils chantent. El 
nous-mêmes comment la voyon«-nous? 
Ceux qui nous donaenc du pain, (but 
écrafës comme desin(ëâes. Cependant 
la Loi de dérogeance, j'ignore par quel 
bonheur^a épargné TAgriculture, tan^ 
dis qu'ellie a frap^ le Commerce. Eft-il 
bien vrai, Ménfieut dâ Servan^ que mat- 
gré vos Armoiries & votre qualité d'E- 
cuyer , vous prenez couleur dans une 
Manufafture naiflante au Puy-cn-Ve- 
lay ? Eft-il bien vrai que dans cet Hôtel 
de Commerce V honoré des armes & d^ 
la livrée du Roi, vous pdTerez vosjours 
dans des travaux & des produâions 
continuelles ? Vous allez donc former 
un grand nombre d'ouvriers, occuper 
& nourrir quantité de pauvres fàmiU 
1^, répandre de Targenc dans^nePro* 
vincepeu for timée, augmenter la mafle 
des richeiiès publiques: fi avec tout cela 

(r) Gaudente terra v orner e Laureato é* trintH' 
fjhali Aroiere, Iflm, lih. i8. caf. 23. 
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h perdroic dans l'indépendance & l'hon- 
nêteté du Commerce? Laiflbns cec u(àge 
à la Pologne 3l aux Barbares. 

Qiiiconque eft étonné des (bttifes des 
hommes « ne les connoit pas. Les Na- 
tions ont méprifë tantôt une pro&flîon, 
tantôt l'autre» {èlonl'impulfion de Jeurs 
préjugés ou de leur Religion. Les Juifs 
ceprochoient au Fik de Dieu d'avoir 
mangé avec des Publicains : ce reproche 
auroit bien mauvaife grâce parmi nous. 
Ces mêmes Juifs avoient en horreur la 
Peinture & la Statuaire. Les Babylo- 
niens (^) & les Arcadiens (h) décrioient 
la Médecine. Platon banniflbit laPoëfîe 
deXà République. Rome fous Domitien 
chafla les Mathématiques & la Philofb- 
phie. Le Commerce a eu fon tour; 
l'Agriculture même, qui étoit eti fi 
gr4|§d hortnçur chez les anciens Ro- 
mains lorfqu'on paHoit de la charue à la 
tête des armées » & du triomphe à la cha-^ . 

ruef 

(0) Hérodote, Lm i. 
(*) Plin. Uv. 35. 
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me* (r) comment eft-elle regardée che2 
leurs fiiccefreu4;s? Dû même œil qails 
regardent les La&riers, ils chantent. Ec 
nous-mêmes comment la voyon«-nous? 
Ceux qui nous donnent du pain» (brït 
écrafès comme des in(ëâes. Cependant 
la Loi de dérogeance, j'ignore par quel 
bonheur, a épargné l'Agriculture, tan^ 
dis qu'ellie a frap^ le Commerce. Eft-il 
bien vrai, Méhfieuir i& Servan^ que malr 
gré vos Armoiries & votre qualité d'Ë- 
cuyer , vous prenez couleur dans une 
Manufaâuré naiflante au Puy-en.-Ve- 
lay ? Eft-il bien vrai que dans cet Hôtel 
de Commerce ,. honoré <ies armes & de 
la livrée du Roi , vous paflerez vos jours 
dans des travaux & des produâions 
continuelles ? Vous allez donc former 
un grand nombre d'ouvriers, occuper 
ai nourrir quantité de pauvres famil» 
ks, répandre de Targenc dans^mePro*^ 
vincepeu fortimée, augmenter la mafle 
des richeflès publiques: fi avec tout cela 

(c) Gaudente terra "vomere Laureato é* trinni' 
fhétli ÂxMwt. If Un, Ùh. x8. caf. 23. 
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voos dérogez à votre Nobjteflb , com-^ 
ment faut-il fair^ pour la conferver , ou 
poorTaquepr? ' 

\ Mais eqfin cette Lpi finguliére & go- 
fbiqi^e de dérogeànce, pourquoi notre 
imagination la po^uflè-f^le au delà de 
(es bornes? Nos Roisjen ayant reconnu 
l'abus, (e (bot appliqués , fînon à i anéan-- 
tir^ du moins à k modifier. Charles iX« 
avant qull e^ ibuillé Ces muns dans le 
iaog de &s Aijets, fign'a des Lettres-Pa- 
tentes (1556.) par lesquelles il permet- 
toit leCoounerce mariûirie aux Nobles 
de MarfeiUe), de Jiionea .^ de Breta- 
gne. Heturi I V« ^dpnc oa'pieivera k o^ort 
tant qu'il y «aura des Fr^neçois, perfec*^ 
donna. ces heâreux conHaencemeos^ 
Lraiis XlII..)dont la jufticç sïndignoit, 
fans douter :oOnt»:e la Loi qui flétriilbit le 
Gommetce^ donna, une Ordoooance 
( i6t90 conçue en ces ttrmes : £$ pmf 
tomier hasfufM de ^uelqm qiii^i & cofi" 
Msian ^"Us.fQknt.^ 4e s'aàmner au Corn- 
tneree & Trafic j^ar Mer^ Çf faire con- 
mitre que naipc itaentm efi derdener ô? 
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Refaire boMr^r teux fui s^ ^cupercmi 
'IVous Wiof^omqm fouif GeMibbmimes qtâ 

rmt €n par4 & focèiPé ides ^zmffimix:^ dm* 
rées & fnarcèamiifèf iTkeux^ ne dérç^ 
r&ntpomt^laim^e. Ëtiâa, Louis XIV. 
rAugtiile Moderne, oon&cre le niêiiie 
séle dftirs un £fUt Alcnmel : ( j66;9 : ) 
Iç préambule ea eft remanjciibie. Cd 
Prkvde^ qiâambkiorinok itws les fùccès 
dc^oates les gloires, regarde le préjugé 
d'un tBit demaiere ât de péce j îl fe plaiiu! 
4ecequêvtiia%r6 les^ Ordoiminces de 
iès pi^édéceiTeurs fur ie.C}oiiimérce« Se 
Teftinie qtt^ iui om marquée > £ès (hjets 
croi^it eocDire à la dérogeaace; Il vçm 
eiStcerentiéremeiit tes reftes d^nne-opi-; 
tikm bai^are qui rafllige fetifiblemeat» 
parce qu'eUe détruit le bien public ; il 
liioâtre k merl & Noblefle,^ il lui 
dit : Commercez.,. l Et cecte NcfbleiTo 
attachée opÎRi&trément 'à un penc mor^ 
ceau de lerrequ'elle «irofe tro^ fouventf 
de iès pleurs dans l'intérieur du Royau- 
me» &it fi peifie de^uek&té la mer^iou» 
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touche ! Ces anciens Gaulois , dont le 
ûaxQ coule dans ùo^ veines , ne nous ont 
pas tranfinis ces erreurs., Cé&r dans (es 
Commentaires 9 vante beaucoup teur 
Commerce &^lèur Marine « des NtviC- 
triens fur-tout, tandis que les Infulaires 
de la Grande-Bretagne n'avoientquede 
petits Canots d'ofier pour naviguer le 
long de leurs Côtes. Ces pedts Canots 
fë font changés en Citadelles flottantes 
qui voguent da l'un à l'autre Pôle. En 
ce tems^là, ayant que les Francs, forns 
de la Germanie , eujûTent apporté d'autres 
idées, le Conimerce ne gâtoit pas le 
fang. Lé Noble comme le Roturier com* 
merçoit ; & c'étoit un dtrepour 1^ char-i 
ges de les emplois. Pourquoi ce titre 
5*eft-il perdu? Un Négociant qui a bien 
faifî & pratiqué toute la fciençe du Com- 
merce, qui en a fbuiHé tout l'or, con- 
noit la dtfpofidon des Mers, des, Côtes 
& des Provinces , la longueur ou la brié*- 
veté des trajets, les dangers des routes, 
les befoins & les intérêts nationaux^iles 
mœurs & les coutumes des Peuples, les 



i^ïttê**^ 



é O M M £ R Ç A NT E, 12$ 

ipirodaâjons locales, les apprêts & leâ 
échanges de toutes les matières d'u(age» 
ia valeur des monoies refpeâives^ les 
variations du Change, les reflbrts du 
crédit public, & la jufte mefiire de la cir- 
culation de For dans les veines de l'Ëtar. 
Cet homme ne refaire que pour s*appli- 
i))ier, méditer, combiner. Pour qui(è- 
ïont les emplois? Les donnera-t'on à un 
Noble indigent qui a craint de s'avilir en 
aquerant tant de mérite? Le préjugé efl: 
déjà vaincu dans nos Colonies, où des 
Gentilshommes d*ancienne race, & (ont 
enrichis & élevés par le Commerce. Le 
ipeâre (iibfifEera-t'il ici , où de nouveaux 
Nobles voudroient &ire oublier qu'ils 
ont commercé? Ingrats! vous battez 
votre nourrifle. 

: Il me vient une idée que je fouméts 
aux lumières de mes Concitoyens & de 
la Polidque. Peut-être nos Rois n ont-ils 
pas aflez fait; ils n'ont diflîpé que la moi*- 
tié du fantôme qui fême l'épouvante. 
La Noblefle, obligée par la Loi à difiin«- 
guer entre le Commerce en gros & le 

Lg 
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Cbmmetce en dét^l« voit coiqQurS:^ 
précipice à côté d'elle. Ce$ deux Com- 
tnecces ne font àmUès que par une U- 
gae. ËKe (eM d'aîUeutfs que pom: wti? 
ver au grand, il fiiut (buveot paâèr par 
le médiocre. Qn'on aboitffb en totalité 
cette Loi de dérogeance» que (on nom 
difparoiflê de k MonarcUe. Le Corn* 
merce eft un corps toot âân* où il a y a 
rien è couper. Laîffon» & la prudence 
& aux fèntimens de la Noblelfe la ]it* 
berté 4^ s y actacher à Ioq gté^ 4^en 
choifîr une partie ou une autre. Nous 
ne la verrons pas courir nos raesien ven* 
dantdes peignes ou des alhimettes; Ce 
qui eftarrivé) ce (}uîarrtvetQus];esjtOttr& 
tn d'autres pasys » doit nous raflFinrec. Ref* 
traindre le Commercé par une Lot de 
dérogeance ^ c*ei{ élever des digues le 
kmg du Nil pour Fempecher de fertî^ 
feriez terrée, c'eft-fermeriàie mine parce 
qu'elle eft trop riche. 
. La haute Nohlefle même > celle qui 
pofledè de. grandes certes & de gran^ 
litres > doit s'intetieâa: â: faboUnon de la 
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Loi. II eft un crime , qu'on appelle Qn 
Angleterre : bigb mis-demeamur^ haute 
mauvaifè conduite. Nos grands Sei«- 
gneurs y Sont (ott iùjets. Dmsla vue^ 
fins doute, de &ire brilter rË»it,ils(è 
ruinent en habits, en nieubles, en équi^- 
pages, en raretés des Indes , en fête$$ 
en jeux , en Lais aiuifî chères ^ plus 
chères qu'à Corinthe* Encore quelquai 
générations 9^ le Raupte aura }e plaifir 
de voir de grands noms dans la poulfiére 
è côté de ceux que nous y voyons déjà: 
le Commerce les releverok. Toutes^ les 
fois qu'un Grand tonibe;4) ne (è trouve 
pas »'ft point nommé vâinsia- Finance 
fané héiktéife'dela Nation pour Itiidoiv 
lier la main ; (èr vice qâl) n'iiceepte qii'i 
eondiiién de rougiit, <% de mépri&r A 
bienfaitrice. Si la Noblefle commerçoir, 
ce Grand, après une gramie ruiitei ti^ou»- 
veroitdans le (èin même delà NobléfiV, 
le coffre fort qu'il veut époufèr. ^ 

Suppètbns donc la Loi de dérc^eahce 
^abotie , la viâoire rera-t'élJê déckiéelP 
Pas encore. Le préjugé -eft im êfineunii 

L4 
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opiniâtre & infidieux qu'il faut vaincre 
par. radrefle plus que par la force. Je 
pourrots bâtir ici un beau fiôêcne, (cair 
je fais rêver comme un autre) embrafler 
les nues pour enfanter des chimères. Je 
renonce à cette gloire pour ne présenter 
que l'expérience. 

Il efi une Nation, où la NoblefTe fuç 
âufli amoureufe de &s feize quartiers & 
de la pureté de Ton (ang, que la nôtre 
peut l'être. ËUe donnoit tête baiffée dan$ 
la chevalerie, le duel, les croifôdes, les 
pages, les livrées, les fêtes galantes, la 
îiauteur, la licea$e, la belle fainéanti(e 
& dans toutes le^ vertus de qualité. Ce* 
lui qui lui eût propofê le Commerce^ 
«uroit vu ÛL place marquée dans l'hôpi* 
tal des fous. Aujourd'hui elle prend ior 
.difierenment Tépée pour défeniijre fa Pa- 
trie, ou le Commerce pour l'enrichir. 
Quelles caufèsont pu amener cette heu* 
reufè révolution? 

Le Commerce qui donnoit des exclu- 
rions mortifiantes, ouvre la carrière des 
jbonaeurs. D'un vaifTeau murchand, ou 
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pdfle iiir la Flotte Royale , pour y diC- 
purer lempire de la men Comment 
veut-on que la NoWeflè Françoife entre 
dans la Marine marchande à côté de la* 
viliflement ? On refuie aux defcendans 
des PUgis-Cardin^ des Porée y des Fillef- 
treuxy dcsTrublety ces hommes de mer 
qui firent tant d'honneur à Saiot-Malo 
& à la France, on leur refufe de com* 
mander les vaif&aux de leurs pères, à 
moins quils ne faiTent auparavant quel- 
ques campagnes humiliantes fur les vai(^ 
féaux du Roi, où ils feroiëaf confondus 
avec les matelots & la lie du peuple. 

Le Commerce qui ne rènfermoit que 
des gens riches , donne des Membres au 
Confeil Suprême de la Nation, où l'on 
entend fa voix retentir avec autant d'é- 
cla( que celle de la liberté. L'affaire des 
Particuliers s'efl tournée en affaire d*E* 
tat. Nous n'avons plus d'Etats géné- 
raux ^ mais nous avons un Bureau de 
Commerce , dont on pourroit multiplier 
utilement les travaux & les ouvriers; 
un JBureaUi qui embrafferoic la tota- 
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Hté du Commerce, & non quelques bi» 
beaux ; un Confeil de gens expérimeEi* 
tés , qui auroîenf > (ans cefTe > lés yeux 
ouverts fur notre Navigation marcfaÂodB 
Se celle de f étranger* fur itos Colùntes 
f & les fiennes» fiir nos gains oti ik>s pei> 
us avec loi, fur la balance du Go{nniei>- 
tef & les moyens de la tourner dt oo* 
tre côté« Voiiè des places, ¥oKà 4es tir 
guilloos pour {Hqiter rémuMoa de k 
Nobl^ » auili*l»en que Tamia^ion gé- 
nérale. 

Quand je jugeoîs des choies avec un 
bon ans de Province > )e pcenpis wi 
Intendant du Coittmercei un Pré.rôt*ides 
Marchands, pour des,N^;oâacsiH^ 
très qui s'étoient fignaléspacde graodes 
vues, de grandes opérations, de grands 
ïttccès , & à qui le Gouvernement payoîc 
nn tribut dtionneur bien mérité : nout- 
velles couronnes qui jetteroèeik mille 
Athlètes dans la lice. 

Nous comptons plufieurs Minières 
qui fè partagent Jes afiaires généras. 
Aucun d'dux ne prend k titre de Mitàf- 
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tre du Commerce. Ceaeftqu'àkfime 
des Finances qu'on appifÇQic le Corn- 
snerce; c'efi uo fleuve qui perdfbn hom 
dans les rivières qu'il forme. Il eftches 
plus d*uci Peopiet lapremî&re rnxCùoi de 
l*Ëut} quel rang loi marquerons-nous? 
Il preadroit bien de la confidération , il 
atcireroic les yeux & les vceux de la No* 
hkf&f s'il miar choit» fous fon proprt 
nom t i côté ^e It guerre & des finances. 
. ÂLô]kli%saQtre6oî$on;ravoiccrutrop 
faible poiir fburenicun cmsL&ért élevé, 
il^foumic aujourd'hui deaAmbafltdeiirs; 
M. Ca^e ik dingue en pQ^gaitM. 
Jùefie en Ë^igae v ^« Poffier en Tur« 
quiev où fan prédéceflbir M*JFaulkemf\ 
avait déjà montré ce que peut pour fes 
intérêts d'une Nation un homme nourri 
dans k Commerce ; & le tems en forma 
td'autresqu! ont la tnéme ambition. Nous 
ïivons vu Mi Hârace fFaïpoîe traiteràfvec 
' la Cour de France, pendant que fon Fîls 
tipprenbit la Science du Commerce à 
Amfterdam; fcience- qu'il pratique ac- 
tuellement i Londres. Si jamais il eft 
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employé comme ion père , que d'avan^^ 
tsges naura-t'il pas fur des AmbafTa* 
deurs qui n'auront Jamais connu que le 
nom du Commerce? 

Qu*oh examine avec attention les rraif 
tés de Navigation & de Commerce en* 
tre la France & la Hollande, on verra 
que les vai(reaux.de la République ont 
tout l'encouragement qu'il £iut pourve^^ 
nir fûre dins nos Ports notre propre 
Commerce » âc les nôtres tout le dégoût. 
On verra qu'on y a renverfé la barrière 
que M CMert avoit élevée contre eux 
pour not^ Commercé du Levant; que 
Tintroduâion de leurs toiles y efl: ex- 
trêmement favorifôe au préjudice des 
nôtres ; que leurs fabriques entrent li- 
brement chez nous ans être vifîtées; 
tandis que nous aflujettiflbns les nôtres 
i des réglemens, des r^iâions« des 
confi(cations»des amendes; auuntd'en* 
traves qui reflerrent l'aâivité de nos Fa- 
briquans & de nos Navigateurs. Nous 
nous flattons d'une égalité réciproque; 
iUuIion qui & détruit par ua coup d'oeil; 
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les vaifleâux Hollandois rempliffent nos 
Ports, tandis.qu'à peine apperçoit-on le 
pavillon François dans les Ports de la 
Hollande. Avons-nous cherché à. nous 
dédommager en traitant avec la Suéde 
en 1741? Nous lui avons accordé tou-^ 
tes fortes d'avantages dans nos Ports de 
Rouen t Saint-Malo, Nantes, la Rochel- 
le , ÔLc. Elle nous a donné les mêmes 
exemptions de droits dans le feul Port de 
Wifinar, ville dépeuplée, démantelée, 
dénuée de Commerce, & fituée dans le 
Meklembourg à cent lieues de Stock- 
holm & autres villes de Suéde, où il s'a- 
giroit d'établir notre Commerce. Nos 
vaiiêaux attendent que le Port de WiG 
mar change de place & de fortune. jyt# 
le Cofifite de Teflîn , qui ménagea ce trair 
té, fut auffi habile que le .feroitle Négo- 
ciant le plus confommé. Si- les Ambul^ 
fadeurs, au lieu des grands noms Si, des 
grands titres qu'ils portent aux négocia- 
tions , y portoient de grandes connoi(^ 
fances , on n arracheroit pas le pain i 
renfant de la maifon, pour le donner à 
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récranger ; & fi k Nobleffe commtt* 
çoiCt les conxioîfliuices Ce réamroîemrax 
noms & aux litres. Quand on lioaor 
rera les Comœerçanst die commercera 
comme chez Qosvoifi'ns. Devenus plus 
éclairés, ilsonc enfin placé les Gommer* 
çiits 4ans le Temple de Mémèîn. 

Les mommiens pidilics qui onrtisoA 
mis i la poflérîvé lagioire de Draie ^dô 

lui otkX fiiit paflèr «affi les noms de Crtp- 
èam^dt^encerâide 0«Miy, dont les 
ftacues encouragenc fe Commerce ihns 
la Bourfècke Londres. Plus lirareuxen^ 
core le Chevalier Baruard^ quî^ en y 
voyant fbn apodaéoiè préparée^ &rvit 
à (a projnre gloire. Le Commmce n at^ 
tend pa!^des Aat«e9 en France : Golberc , 
Condé^ft SiioenY en om poiM. Maig 
l'immorcafitéa piKd'«ne pefiburce. Po& 
tes t Oraseun ^ HÈtoriens^ vous ftiies 
fbrcbien deckanter^ de céMfbrer*, de gra-^ 
verdaos nos faftes les Cor^feOfe^hs Dep 
tarPss.^ \t%T^l(m , \t%Segiéier , les Laxem* 
^ourg , les Tureme; mes fi Youséies d« 
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foyens > fi vous voyez bien , n eft-il point 
de places dans vos ouvrages pour les 
Bruni , les GrandviUe , les Majfon , les 
Magon^ les Mmtaudoin^ lesJl? Coûteux ^ 
les le Gendre^ & tant d'autres qui nous 
ont attiréJes richeffes de l'Univers? 

^ Les Hiftoriensydît M. de Sully, (e 

M plai&nt à enfler leurs volumes de par- 

n rlcularités, de pompes & autres f^m-f 

n blables babioles & fanfares , niaiferies 9 

f ) béatilles & baguenauderies^ „ Entrons 

dans là penfée. Un Hiftorien en ailîé- 

géant une ville, nous promène dans la 

tranchée., Gtas noiis faire grâce du plus 

peik boyiUi ; U compte les canons, les 

miaes, les fourneaux* les fauçifTes^ & 

k>r(qu'il a pris la place, il nous mène au 

TeDeumt au feu, aux compliinens, auK 

harangues 9 Ans publier,]^ petits ver$ 

dont le Mont-Parnaffo accoudtie; mais 

il pendant ce tems^là une compagnie 

de Négockos naturaliieen France une 

Manufa£hire étrangère , augmente notre 

Navigation, é&iblitou perfeÂioonç ^n9 

Colonie I l'HiâcHrien a a *pla$ 4'^9^e. , 
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Il y d long-tems qtfon connoit en 
France la gloire des armes & celle de 
refptit*, mais en eft-ce une d'enrichir fa 
Patrie? Ceft encore un problème, c'eft- 
&-dire, qu'on examine s'il eft glorieux de 
la rendre puifTante & heureu(è. Je laiffe 
la glaire de refprit » qui eft moinséblouif- 
ûnte que celle des armes. Y a-t'll donc 
une fi grande différence entre un Offi- 
cier qui tue ou fait tuer quelques enne* 
mis, êc un Négociant Armateur, quit 
après un combat pour le moins auffî vif» 
amène une prife qui donne à l'Etat ùa 
vaifTeau de plus , des richeffes , des hom« 
mes &des canons? Tous deux ont com- 
battu en braves, tous deux ont fait le 
bien de la Patrie; pourquoi les regarder 
d'un œil fi différent? Pourquoi les mar- 
ques d'honneur s'arrêtent -elles iùr là 
premier? 

Nous avons des ordres de toutes cou- 
leurs , hon- feulement pour les Grands 
de l'Etat qui les gagnent par la naifTan- 
fcé , non-feulement pour les Militaires, 
qui les <ibtieQpent par le fèrvice,piais 

encore 
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encore pDiir tous les talens dont on veut 
animer les travaux; Chirurgiens , Méde- 
cins, Peintres, Poëtes, tous y ont part. 
N'y àuroit-il pas un Cordon diftingué 
pour un homme qui auroit mis en mer 
lin grand nombre de vaiiTeaux, & qui 
duroit doublé' notre Commerce iur Ift 
Côte de Gainée ou dans les Ifles ? Quelle 
^toit la diftinâion que le Cardinal de Ri- 
chelieu avoit en vue? Ce Miniftrerdont 
Tœil perçant découvroir les reflbrts les 
plus déliés de la politique, après avoir 
éclairé (on Maître fîir le Commerce* 
Jui dit : *V Si V» M* trouve bon d'accor- 
9, der au: trafic quelque prérogative qm 
„ donne rang aux. Marchands , au lieu 
5, que vos ibjets le tirent fbuvent dedt- 
„ vers Offices, qui ne font bons qu'à 
„ entretenir leur oifiveté & flatter leurs^ 
„ femmes , elle rétablira le Commerce 
„ jufqu'à tel point que le Public & le 
„ Particulier en tireront un grand avan- 
f» tage.* 
Le Chinois, peut-être , (è contentera 

• Teft. PoUt. Cbap. IX. Seft. 6. 
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de s'enrichir} mais le François veut dé 
la gloire « c'eft un beau Foible ; le Hollan« 
dois même n'étonnerotc pas la terre, par 
la grandeur de iba Commerce i fi çoi 
commerçant, ^1 n'arnvçit pas aux hon- 
neurs de la République. Nou$i;onnoif- 
ibns les médailles de Tyr » de Sydon* 
de Kztôce & deSyracufe; elles fiurent 
frappées à la gloire du Commerce : on 
en frappe en France pour des ordres 
de Citoyens moins miles. Avec des dîf- 
linâions fagemeht ménagées » on fait 
des hommes tout ce qu'on veut. Les 
premiers Romains n'ëtoient que des brir 
gandsj Romulus en fit des Héros.. Nos 
Chevaliers deMalIthenefiirenrdansteur 
ori^nequede bons Rdigieux^Horpita- 
liers « donc le fort étoit peu ^h vie ^ parc» 
quils'ifavoiènt'audune prétention .aux 
honneurs de ce monde. La ChevalerU 
tû venue, la décoration ^^eft montrée^ 
l'Ordre n'a pas aflez de Croix. La qualité 
de fîmple (bidat, qui eft tombée ttans le 
peuple, seft relevée dans la Maifon du 
Roi , où tout efl: Noble : des Gentils^ 
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hammes peuvent Faire fon Hc , 3c des 
Princes lui donnent lachemifè. Non^ 
non, il n eft pas ii difficile qu'on le petyfe 
de diflîper les ombre$ que le préjugé a 
répandue» fiir le Commerce , comme / 
on la faiten Angleterre. " 
: Le Commerce ny vtvoit autrefois 
-qu'avec hii-même : les Sâvans l-ont ae- 
^UêilH, & s'en font occupés. Locke ^ Phi- 
iorophe Ql Secrétaire d'Etat , en déve- 
loppoit les intérêts avec la même plu- 
me qui anatomifbit l'ame. Les Grands 
ife font familiarïfés& alliés avec le Com- 
merce. Les PairsPentendent (ans l'avoir 
-fait y comme; à »Rôme les Sénateurs (â^ 
voilent fè battre , 6cLils«etï ôrit reçu des 
ca^féox paternels où maternels ,<^^^m 
/ftifoitdirô à' Chartes !!.• qui! jiY woh- , 

* de ^oWeffè que ' partril* les Marehaiiti^ i ^ '\ 
i qukil *arqiiôifc«4e^artds égards; "UA 
autre Charles, que l'Europe éronnee fut 

• pre^fjé' obligé • ffiaceèplét pour Maî- 
tre , Chai lés«quirit j après fa maïheureufe 
«expédition 2t6ttn:è -le famefax Baifbë^ottl^ 
iè 9 chercha deJa confolatioo chcx les 

M. 2 
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Fuggsrs » Marchands d'Ausbourg , & il 
k àrouva au milieu d'un feûin. On Itn 
ouvre ;dies créfdrs; mais ce qu'il prend 
pour ua empruoc» devient un don : il 
voijDbrûlor Tes. billets de reconiioifTance 
dans un fagot de cinnamome. * La No* 
bleflê Allemande > quand elle l'auroic 
.voulu 9 ne pouvoit pas être aullî génér 
jreu(e. La France eut un Roi qui n'attea- 
.doit pas les extrémités pour carefler les 
Commerçans ; il les recevoit familière* 
ment à ià table t & s'inftruifoit avec eux 
.pour le biif&n du Royaume, Ce ton de 
Loiûs X|. s'efi p^rdq. Bruges & Gan4 
ne perdirent l^ur éclat qu'au mpmeitt 
^ue4e Çommeircey perdoit le lien. Les 
Com^esde Flandres* las d'être heureux,» 
cefTcreot de l'bpnorer : il s'^n vengea ^{i 
^paflant cbez^iine N^^ion qui lui prépa- 
roitdj^laprçts^^j^;^ la gloire» l'^^q^ 
:gletep:e.-: '.-••" '•:.; -i.bnrC ^ . - -; 
. Il ferôit bîieBtéjonnant t}ue te Noble0e 
^'Angloife ne Te fût pas reconciliée avec 
J« Cpmmer;^* Vjk état i^ui mène à tou^ 

, • FéiibiwiiJaift. dw Peiiitrçii ^r » 
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au cômmandemenc fur la Flone Roya- 
le, aux Âmbaflades» au Sénat de la Na- 
tion:, auxmonumens de gloire, à la con- 
fidération des Grands , des Savans & du 
Peuple, devient nécefTairement un ob- 
jet danibition; & loin d effrayer laNo- 
blefTe, il l'attire , il la donne. Delà cette 
phrafè populaire : Que le Commerce y 
iàic les Gentilshommes, Je neveux pas 
tracer un catalogue. Le fils de Jo/tas 
CbiU eft devenu le Lord Caftelmaine, 
Comte de Tilney, & perfonne n'hélite 
à M donner le nom qui lui eft propre; 
les gens de la plus haure naiflance l'ap- 
pellent Myiprd. En France il n'en va pas 
de même. Un Auteur que la Philofo- 
phie, THiftoire & le Théâtc^e fe difpu- 
. tent, &.que la poftérité, (ans jaloufiei 
applaudira encore plus que nous ne ^- 
fons^cepeî&ctedës mcetlrs, en combat- 
.unt nos préjugés, a fait! une rmiatrqiie 
\qm iitdrei .mon Ai|et : & pourquoi ne 
reitip}oyerOis*xe pas ? Ob(èrverois-)e 
mieux.que lui? 
1»^ le célèbre Samuel Bernard , dic- 
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„ il, après que le Roi eût érigé fa rem 
',, de Coubert en bonne Comté, (e flk 
n fait annoncer dans une vifite le Comte 
„ Bernard^ on auroit éclaté de rire. ^ 

Rions, j'y confens, mais des vrais ri- 
dicules. La Cour & la ville en fournie 
fent aflez. Rire du bien de la patrie , c*eft 
rire en fbt . 

„ Ce Comte Bernard, pourfuitrOb- 
,, fervateur, étoitplus Comte que cinq 
9, cens Comtes que nous voyons qui ne 
„ pofTédent pas quatre arpens dé terre* 

Je pourrpis ajouter qu'il fut plus utile 
i la France, & le prouver : mais les pa- 
négiriques ne (ont pas faits pour des Ci- 
toyens utiles. Opiniim! ferez- vous tou- 
jours la reine du Monde? Ceffez du 
moinsLde tirannifer une Natioji, où k 
Phiiorophie a déjà fait tant de progrès* 
Le Dann&raark s'eft Mté^dê tëeoi^r 6 
-barbaneî futiite^udéds dtti Qomttiftrco, 
tandis? que nôu5icioiiftrv^iis:ld)«otî?tf? 
Huguêtàn av6ik uni Iç titre de Cùme à ce- 
lui de Négociant. -..(:. 

Si le Commerce en France nous naon- 
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troit de tems à autre ces phénomènes^ 
la Nobleflê Françoife héficer oit- elle en- 
core? On a couronné, il eft vrai, les 
travaux des Cadoz & des VanrobéUs par 
des lettres de NoblefTe, des penfions Sa 
des privilèges j grâces que perfonne n a 
dû envier à ces fondateurs d'une école 
éternelle d'ouvriers toujours néceffaires 
àr£tat. Mais ces exemples (ont trop ra- 
res pour frapper fuififànment ; & d'aile 
leurs rimpreffion qulls laiflent eft bien- 
tôt effacée par la dérogeance qui flétrit 
le Commerce. Tant que l'ancienne No* 
bleflê (è perdra dans fon fein, celle qu'on 
y gagnera ne pafTera pas pour être de 
bon alloî. Je (upprime des compargi^ 
&ias qui potirroient bleâèr certaines 
3profeffioDs auxquelles on accorde à^t 
Lettres de Nobleflê; elles craignent que 
je ne les nomme. Je me coniente de 
leur dire : Examinez-vous, â^i voyez fi 
vous êtes auffi utiles à l'Etat <iue le Né- 
gociant. Peut-on écrifre fùf votre porte 
comme fur la fîenne : // eft opulent , donc 
il a bienfervi VEtati 
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Tous les Ordres dans le Royaume of^ 
firent deâ points de vue à l'ambition. Un 
Avocat peut parvenir aux dignités de la 
robef un Soldat aux honneurs de la guer-^ 
re 1 unVicaire de Paroifle aux prééminen- 
ces de TEglife. Le Négociant feul n'ap- 
perçoit aucun kiftre dans fa carrière, Se 
il eft obligé de l'abandonner , s'il veut par^* 
venir à ce qu'on appelle en France ifre 
quelque chofe. Ce mot mal entendu fait 
de grands ravages. Pour être quelque 
cbofe^Mtit grande partie de laNoblefle 
tefte dans le rien. 

Faut-il répondre à certains Nobleâ» 
jquidi(ènt,en (e r^raûchant fur la cou- 
tume : Ntn pires n^mi pas fait le commerce ? 
\ Quand on parle de Greffes aux Infu- 
laires de Miaorque,ils répondent que 
leurs pères ne greffoient pas , & que 
perfbnae ne fait mieux que Dieu corn- 
jnent un arbre doit croître* On leur t 
iait une belle route qui traverfè Tifle; ils 
aiment mieux s'embourber dans un cbe- 
fnin tortueux* parce que leurs pères s'y 
embourboient déjà. Tous Us eafàns ne 

Ce 




i 

COMMERÇANTE. 145 

fb croient pas obligés à tant de refpeft; 
les Irlandois aujourd'hui font tirer leurs 
chevaux par le poitrail , leurs pères les ac- 
teloient par la queue. Nous (bmmes fur 
le point*d'adopter l'infertion de la petite 
vérole; Sl malheur à nous, fi nous recu- 
lons, parce que nos pères l'ont attendue 
de la nature aux dépens de leur poflérité; 

Fos pères rfonf pas fait le Commerce ; , . . 
mais vous avez des vices qu'ils n'avoiei^c 
pas; pourquoi n'auriez -vous pas des 
vertus dont ils manquoient?.... Ils n'ont 
pas fait le Commerce; âc c'eft juftement 
et qui rend leurs enfans fi mifêrables & 
fi inutiles à la Patrie» 

Je parle d'utilité; Des penféurs pré- 
tendent que dans un Etat où l'on ne fait 
pas les chofes parce qu'elles font utiles , 
mais parce qu'elles font de Mode , le Com- 
trterce ne prendra jamais parmi la No- 
blefle. Et moi je tire un augure favora- 
ble de cet empire même de la mode. Le 
premier homme titré , il ne fauroit^l'ê- 
tre trop , qui plantera le Pavillon du 
Commerce à côté de fon arbre généa- 

N 
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logique fous le bon plaifirduRoi; plftifîr 
fqm alors feifott le nôtre « aura bien des 
imitateurs^ & & Patrie 9 fi elle neft pas 
Ingrate I appellera (on bienfaiteur. Les 
Comtes de ff^arwkk & de Lekefter^ fu^ 
tenta la tête de la première Compagnie 
i|ûi fe forma pour le Commerce d'Afri» 
43ue (bus le règne de l'immortelle ElizSr 
^th« Mais en France qui eft-ce qui corn* 
toiencera? Que(tion bien Françoife! lie 
ineilkur Citoyen; & (î le préjugé eftau(& 
fedoucable que la chimère de Lyde: celui 
qui l'exterminera (era un autre Bellér^ 
fbm. Je (àis que les Nations ont btCçàa 
de leurs préjugés ^mmsteuliment lorf^ 
qu'ils (ont utiles. Les Augures* les Pon« 
tifes qui (a voient à quoi s'en tenir* m^ 
roientmâl fait de de(abuferleâRotoains 
&r leur deAinée à l'Empire du monde; 
ce préjugé les y mena* Mais à quoi nous 
ièrviroit cdui-ci» (mon à multiplier l'e(^ 
péce des malheureux? £t dàs lors on de 
iauroic le détruire trop tôt» & dès lors 
il n'eft point de main trop noUe pour 
porter le prrâiier coup» 



, 
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C^ft le propre des grands exemple» 
tfeMrataer les volontés les plus rebel- 
les. Charles IL que j*ài déjà cité, & qui 
^fia oubliok quelquefois (es plailit^ 
pour penfèr milenient, mit tout ea cèrf- 
* vre après la reftauratioii , pour engager 
la Noblelfe dan^ le fèrvice de mer j il ai- 
Voya fur h Flotte tfn de Ces fils pour y 
fèrvirenqualitédefimplemardot. Gen- 
tilshommes ï apprenez à devenir No- 
bles j &v(M]s, Rois! contemplez le Czat 
Pierre, pour être Grands» Il fiât Mmffè 
dans (à Marine naiflante pour fonder le 
Commerce & la puifTancê de la Rufiïé» 
Un premier Magifltatdoit pretidrè tou- 
tes les formes pour faire le bien i A aloi^s 
tout tend è Tordre j tout à (a gloire, lifS 
Arts , les Sciences » TAgritulture & te 
Commerce» 

Ceff un grand tm!heur pour le Com- 
merce de n'être vu que de loin parceux 
qui donnent le ton aux idées publiques» 
Nous jugeons desNégocians de Mar- 
ièiUe Se de Bordeaux par les Marchands 
de la rue S.Denis^ Se cette Capitale a^ 
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légère àânâ (es propos, que frivole dans 
les goûts, répand Ces préjugés dans iooc 
le Royaume. Si Paris & Verfaiiles, an 
lieu de refpirer fambre, (encoient le bi- 
tume de la mer ; 6 dans un Pon où les 
Nacions aborderoient , nous voyions des 
Négodans armer des vaifleaux, expé- 
dier desFlottes, donner dés ordres pour 
le Nord & le Sud , ouvrir des débouchés 
d nos Arts & à nos Manufactures , ap- 
pçller les matières premières qui nous 
manquent, prendre le monde entier 
pour le champ de leurs opérations > ren- 
dre tous les Peuples nos tributaires, 
alors,, alors nous prendrions bien d'au- 
tresidéesduCommerce &desCommec- 
çans. Nous en jugerions comme en jugea 
lËgypte , lorfque fes Rois habitèrent 
Alexandrie. La terre admira la puif&nce 
.de cette ville marchande , & Rome eafut 
|alou(e. Le Czar Pierre qu'on ne fauroit 
trop citer parce qu il préféra tous les 
biens folides à la gloire des conquêtes « 
fit un grand coup d'Etat en tranfportant 
fur la mer le liège de fon empire* U vou- 
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lut que fës (uccefleurs eufTent, (ans cefTe « * 
les yeux frappés de Timportance SC de 
la grandeur du Commerce * il voulut que 
les Grands de la Cour appriflent à YeC- 
timer , & les Miniftres à s'en occuper. D 
avoit fenti Tava/itage de Stokolm « de 
Copenhague t d*Amfterdam & de Lon* 
dres. Il regardoit la Ruffie comme nul- 
le » tant quelle nauroit pas de commer- 
ce : la force quelle a prife» ajudifié (es 
idées. 

Nobleflè Françoife, que la fortune a 
ma^tfaitée^ la Nature vous fit pour jouir. 
Voulez- vous loujours reflembler au 
malheureux Tantale? Il finiroit & pei- 
ne , «fi comme vous , il pou voit atteindre ) 
aux iîruits. Il n'y en a point fur vos ar.- j 
bres généalogiques. Vos femmes vous 1 
demandent une {iibfiftance décente , vos* ! 
enfans de Téducation &;des établi{£> 
mens : efl*ce en remuant les cendres 
de ^QS^: ancêtres que vous trouverez 
des iré(bss . pour remplir ces devoirs 
ftcrés? La Patrie attend vos feirvices; 
vous neces plus cofnnie autrefois > lorlr 
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que dans les âflêtnblées de In Nation*» 
vous pouviez con(eiller êc fbucemr le 
bien ; on ne s'informe pas feulement fi 
vous avez des têtes. Vous montrez vos 
bras. Vous ofitez vos épées : on en k 
td'autres dont la poignée eft d'w. Qier- 
chez donc ailleurs de Fimportance, fâf» 
fes le féal bien que vous pouv^ fairêi 
il eft afTez grande fi vous avez afièz dfe 
coulage 9 de ce courage d'écrit » qm eft 
bien plus rare que celui du cœur. De- 
venez t pat le Commerce, des Dieux 
tutélaires pour vx^s femmes & vos eâ- 
lansw Devenez, pour la Patrie, les nour- 
riffîers des tetres, k vie des Arts, te 
foutien de la population, Tappui de no- 
tre Marine , Famt de nos Colonies, le 
lietf de TEtat , les inibrumems de la for-- 
tune publique* N'eâ-il pas temsdevous 
ennuyer de votre inutilité & de votne 
tûifere? Faut^il qu'une opinion Gothi- 
que vousyftennedoqési)amais? Voâs 
m^ignez le méprii?, et vous teftez dans 
l'indigence f Vous aimez la confidéra- 
ûon & vous êtes nuls i Vi<^mes éter- 
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nelles du préjugé qui vous tue. Leregcie 
de Lmis k Grand fut le iiécie du génie 
& des conquêtes. Que le règne de Lotis 
h Bien- aimé Coii celui de kPhilofopbiat 
4u Commerce & du bonheur^ 



FIN- 






DUCHESNE^ Libraire, à Paris ^ rue Sainte 
yaeqtses^ au Temple du Goût y 1756. 

Vient de mettre en vente l'Année Maiicale , Ou- 
vrage périodique. Cet Ouvrage d'agrément fe 
tJiftribue toutes les femaines pour Pans, par une 
feuille in-8.. de quatre pages , coutenant d^ Ariet- 
tes & Vaudevilles nouveaux & de petits Airs choi- 
fis, par les plus habiles Mufîcîens, tant Italiens 
que François. Chaque feuille fe vend (ix fols. 
Les Amateurs qui foubaiteront s'abonner, paye- 
ront pour Paris quinze livres par année , & on les 
leur apportera chez eux au moàient qu'elles for- 
tiront de defTous Preflè; & pour la Province on 
payera dix-huit livres par an* Le Libraire fe char^ 

Sera de les faire rendre â leur deftiiiation franc 
e port tous les auinze jours par deux feuilles â 
la fois. La première feuille â paru le i Août 17^5. 
Il vend auffi un Recueil de Mufîque commencé 
depuis quelques années , contenant de jolis Vau- 
devilles & différens Airs détachés tirés des Opé- 
ra , Comédie Françoife , Italienne & de TOpei^ 
Comique. Ce Recueil d'Amufement compofe déjà 
huit volumes qui fe vendent chaque 12. livi*es» 
Il les vend féparément & par cahiers. 
Jj^s Bagatelles morales, par M. l'Abbé Coyer» 
in-i2. 2.1iv* 

DJfTertatians de M* l'Abbé Coyer , fur le mot de 
Patrie, fur la nature du peuple , & fur les Re- 
ligions Grecque & Romaine , in-i 2. relié , 2 liv. 
Xa Nobleffe commerçante, par le même, in-i2« 
1756. 36 fols bro^é» 

Di£Honnaîre portatif de la Langue Françpife , ex- 
trait àxk grand Dictionnaire de Richelet , voL 
in-8. . 6 liv* 

Recueil des Antiquités Grecques , Romaines , 
Ëtrufques & Gauloifes, par M. le Comte de 
Caylus, avec 144 Planches gravées en taille- 
douce > deuxième VoL ln-4. relié , 24 liv. 
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